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Comme étante à titre de chef du Gouverne- 
ment et de premier propriétaire de France^ 
le plus intéressé à Tordre^ à la prospérité 
publique et particulière , au bonheur des 
individus et des nations (1). 



(I) Qoaod 1^ auteur a dédié cê lirre aa Roi il »gnorait que l'éliquelle exigeât 
un* présentation et un agrément préalables. La fiiute faite , Tauteur considère 
qu'il serait inconvenant de la réparer aujourd'hui par une suppression ; mais il 
ne désespère encore pas que le Roi l'etface lui-même en posant la première 

pierr» du premier Phalanstère, U ne crait pas pouvoir {otm\x\«c u» wv^\\ \^>a& 

ïeareoM poar la d^Boetie d'OrléëUê, 



XII AYEBTISSEMEIIT. 

Plusieurs amis de la liberté m'ont reproché des attaqu«| 
abondamment répandues d'ailleurs dans la plupart des éciHà 
do Fourier et de TÉcole sociétaire, contre la Philosophie el 
Tesprit révolutionnaire. — Il faut s'entendre. Ces attaquei 
sont-elles faites au profit des adversaires de la Philosophis 
et de la Révolution, au profit de TObscurantisme et d| 
Despotisme ? il n^y parait guère. Est-ce que nous désertons l^ 
cause des principes, des droits, des grandes aspirations àà 
l'humanité ? est-ce que nous trahissons les desiderata de 1^ 
Philosophie et de la Révolution? pas le moins du monde. LoM 
de là, notre foi les embrasse et les déborde même de miBi 
coudées ! Hommes de progrès et de liberté, marchons donc flri 
avant et ne craignons pas de désobstruer la route de Thums-' 
nité, des erreurs et des décombres que la Philosophie et 11 
Révolution elles-mêmes y ont entassés. 

M. de Lamartine a caractérisé admirablement laRévolutîoK 
française en trois mots : « De saints désirs ; de vaines utopies^ 
d'atroces moyens. » Loin de trahir la cause de la Révolutioit? 
nous avons voué nos vies à son triomphe ; mais en proclamant' 
la loi de Vérité et de Lumière qui réalisera au centuple lei. 
saints désirs, les grands principes de liberté et de justice, fé. 
sont toute la cause, nous devons faire justice des vaines uUh- 
pies et des atroces moyens , qui ont compromis cette noble 
cause dans le monde. 

Un mot encore. Quand nous avons publié le livre, dont nooB 
rééditons le premier volume depuis long-temps épuisé, nous 
avions, dans le bon sens et les bonnes dispositions du Gouve^ 
nement français , une confiance qui, toute relative qu'elle 
était, a dû malheureusement s*évanouir devant les tristes 
réalités d'une politique obstinément égoïste et aveugle. Le 
lecteur en tiendra compte. 

V. Considérant. 
P.iris. Septembre 1847. 
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Les apfitres d'unQ Idée militanle onl en co («mps-cî moins 
que jamais lo loisir do composer ou de refaire des livres : la 
lutte a chaque jour ses incidents et ses nécessités , et le com- 
bat ne permet guère que l'ons'écarle pour le travail solitaire. 
J'avoue cependant que, cette excuse me manquât-elle, je n'en 
aurais pas moins conservé à cet ouvrage, en le rééditant, son 
caractère primitif. 

Si j'écrivais aujourd'hui une Exposition de la Théorie Socié- 
taire, je le ferais sans doute avec moins d'âprelé, plus de calme, 
plus de laideur; mais je considère que c'est, en toutes cha< 
ses, une sottise, à quarante ans, de ne pas vouloir en avoir 
eu vingt. 

Tel qu'il est ce livre est utile à la Propagation. Il mord sur 
les intelligences indépendantes auxquelles surtout il s'adresse; 
il plait aux âmes ardentes, aux cœurs chauds, aux jeunes gens 
et aux femmes. Le ton en est tranchant, cassant , le langage 
oi^eilleux ; d'accord : mais on se.it très bien que ce ton et 
ce langage ont un caractëro absolument impersonnel. L'au- 
teur ne se bat pas pour son propre compte ; il se bat pour 
une Cause, pour une Cause dont la grandeur efface évidem- 
ment dans son œuvre toute trace de personnalité. 

Eq somme, malgré les imperfections de ce livre et les 
critiques dont il a été l'objet, je ne veux pus perdre mon 
temps à le refondre. Si j'avais du loisir je l'emploierais à 
mieux. Je me borne donc à corriger cette œuvre do jeunesse 
sans lui rien éler, de son âge et de sa nature, que des fau- 
tes de français et quelques accessoires aujourd'hui superQus. 
J'ajoute quelques notes et je comble quelques lacunes. 

Ceux de mes locleurs que pourraient choquer des allures 
trop batailleuses, se rangent , par cette disposition même de 
leur esprit, dans la catégorie des gens graves et sensés ; à 
ce titre ils ne sauraient refuser de tenir compte de l'âge dans 
la composition d'un écrit et d'accorder pur conséquent, à 
celui-ci, des circonstances atténuantes. 
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!oif bat est de donner une Exposition Élémentaire, 
et facilement intelligible, de l'organisation sociale 
déduite , par Four'ieh , des lois de la nature humaine. 

Nous vivons dans un siècle où les guerres, les com- 
motions politii^ucs, les réactions insensées et les grandes 
soBiïraticcs qui ont déchiré l'humanité rt toutes les épo- 
ques, se sont résumées dans un temps bien court et avec 
UDG enrayante énergie. Aussi le sentiment des misères 
sociales est-il aujourd'hui plus développé qu'il ne le fût 
jamais : la douleur est mieux sentie , le mal parle plus 
baut, et l'on comprend partout l'urgente nécessité d'un 
remède. 

L'innombrable quantité de combattants dont l'arène 
politique est encombrée , les clameurs , les haines, les 
myriades d'opinions incohérentes et contradictoires qui 
se choquent et se pulvérisent, les troubles, les commo- 
tions politiques ou industrielles, les perturbations et les 
corruptions de tous les genres, toutes ces choses portent 
témoignage contre nos sociétés. Pour les intelligences 

li s'élèvent au-dessus de lasphèreoii le vulgaire s agite. 
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DÉCLARATION. 3 

velle. Il s* en faut de beaucoup que Fatmosphère in- 
tellectuelle soit diaphane et pure de tous nuages. Les 
serviteurs d'une Idée rénovatrice rencontrent a innom- 
brables obstacles, et il faut, en vérité, avoir fait pro- 
vision de force, de persévérance et de courage , il faut 
surtout une conviction profonde et sainte , pour mar- 
cher sans cesse et pousser toujours en avant sur pa- 
reille route. 

Ceux-ci mettent en doute votre croyance, et sans 
s'inquiéter des gages que vous pouvez en avoir donnés, 
ils vous confondent avec ces charlatans sans foi ni loi, 
ces hannetons moraux et philanthropes qui foisonnent 
et bourdonnent dans les hauts et bas lieux du journa- 
lisme et de la politique ; — Et cette erreur se peut com- 
prendre , car nous vivons dans un temps où Ton a fait 
iQarchandise de tout, opinion, religion, conscience. 

Ceux-là disent que vous êtes des insensés, des uto- 
pistes, des têtes sans cervelle, c'est leur mot. Et ils 
passent en vous appliquait au front le nom de fou : nom 
Ignoble, s'il n'eût été porté et purifié par tous les grands 
génies qui, devançant leur siècle , oni ouvert à l'huma- 
nité quelcjuc large et radieuse carrière. Le gibet de la 
croix aussi était infâme : Jésus Ta fait saint. 

D'autres ont l'esprit rempli de préventions déraison- 
nables; ils sont en garde contre vous comme contre un 
ennemi, et vous ne pouvez rien semer dans ce terrain 
d'hostilité et de défiance. Ces dispositions malveillantes, 
qui vont chez plusieurs jusqu'à vous supposer des inten- 
tions basses ou intéressées , ces préventions mauvaises 
dont on s' arme. comme d'une cuirasse et d'une épée 
contre ceux qui professent une foi sociale et s'y dé- 
vouent j on les légitime par ces mots : « Il faut bien 
qu'ils aient leurs vues secrètes ; sans cela ils ne s'occu- 
peraient pas tant du bonheur de l'humanité ! » 

Voilà donc la moisson que récoltent de ce temps-ci les 
hommesà sentiments généraux. C'est un triste symptôme 
de l'égoïsme qui ronge au cœur notre société : il faut 
que le froid soit allé bien avant pour qu'on ne puisse plus 
comprendre un dévouement, un amour pour une œuvre 
sociale; il faut que la corruption soit bien profonde 
poar que la malveillance du monde acemVV^ e^>w^ qjxs. 
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DÉCLARATION. S 

Ensuite, on lui fait un crime de tout: — comment lire 
m livre dstfis lequel on rencontre vingt mots nouveaux ! — 
Eh ! on en trouve par centaines dans un traité de chimie, 
de physicpie, d'histoire naturelle, de médecine, etc., etc. 
—Oui, mais ce sont des sciences, tandis, qu'une Théorie 
sociale... — Holà! vous ne voulez pas qu'une Théorie 
sociale soit une science, . la première des sciences, la 
plus importante de toutes, la science pivotale, la Science 
de l'Homme !... En vérité, cet aveu suffit pour faire com- 
prendre combien tout ce que l'on a débité jusqu'ici sur les 
relations sociales est faux et pitoyable. Eh! si la Théorie 
nouvelle n'est pas une Science, si ellp n'est pas rev(^tue 
de tous les caractères de certitude de la Science, eh bien ! 
c'est que ce sera encore une rêverie à ajouter au fatras 
des rêveries philosophiques et morales dont vos biblio- 
thèques s'emplissent depuis trois mille ans ! 

Aujourd'hui on pçrmet le néologisme ou Farchéolo- 
gisme dans les sciences et même, dans les romans et dans 
les contes. Pas un littérateur qui soit content de lui, et 
dormç tranquille sur la composition de son livre, s'il n'a 
enrichi la langue de quelques expressions nouvelles ou 
restaurées: — et l'on vouarait interdire ce droit à celui 
qui a besoin de vingt ou trente mots neufs, lui bien vé- 
ritablement, paTce qu'il apporte des idées neuves!— C'est 
ridicule. ' 

Puis on exige;, que vousTéduisiez une Théorie sociale 
aux dimensions d'un article de journal. Mais où donc 
trouve-t-on la chimie, la physique ou l'atgèhrc en dix 
pa^es in-octavo? 11 faut qu'on sache qu'une science so- 
ciale, et c'est de la Science sociale découverte par Fou- 
rier que je parle, car je n'en connais pas d'autre, — ne 
se lit pas, mais qu'elle s'étudie. 

Pour moi, je n'ai entendu exposer, dans Destinée so- 
ciale, que l'application élémentaire de la Conception de 
Fourier au développement historique et à l'organisation 
normale de la société. Ceux qui auront à cœur de con- 
naître cette grande Conception dans son immense et ma- 
gnifiaue ensemble, devront, après leur initiation, entre- 
prendre de plus hautes études.. 

Toutefois, pour élémentaire et facile qu'il soit à l'in- 
telligence, ce livre ne s'adresse pas aux gens décidés à 



6 PRÉLUDE I. 

juger sans savoir, à trancher toute question ex cathe^ 
drâ , ni à ceux qui croient avoir écrasé une idée par 
les motswfopie, impossible^ rêve et chimère! — \\ n est 
pas pour lés gens sans cœur et sans intelligence ; ni pour 
ceux qui jugent tout avec les idées reçues, Fautorité des 
noms — et les préjugés, quel qu'en soit Fâge. Ceux-là, 
et tous ceux qui ne veulent pas entendre un appel pur 
et simple à la libre raison, au bon sens dégagé (l'entra- 
ves, y répondre avec netteté, fermeté et sans couardise, 
n*ont rien dé mieux à faire que de fermer ce livre. 

Un mot encore. 

Les hommes aujourd'hui le mieux disposés pour ac- 
cepter des innovations sociales, ceux qui souffrent, dans 
leur cœur, du mal général , et qui invoquent le bien, les 
hommes de désir ^ pour leur donner leur vrai nom, sont 
pour la plupart enlacés dans une croyance fausse et trom- 
peuse. Il faut marcher en avant, disent-ils; il faut que 
rhumanité s'affranchisse du passé ; il faut, qu'elle laisse 
là, comme l'enfant devenu homme, les langes de son 
berceau, et qu'elle secoue satis crainte ni vains remords 
le vieil héritage des douleurs et des misères séculaires. 

C'est très-bien; mais ils ajoutent, et c'est ainsi qu'ils 
résument leurs pensées d'avenir : il faut améliorer et per- 
fectionner la société actuelle. Puis ils développent la théo- 
rie de la perfectibilité, mise en lumière par Condorcet et 
reproduite de nos jours avec des additions et des varian- 
tes sous le nom de progrès continu. 

Or, c'est ici qu'il faut s'entendre : veut-on dire que la 
condition de l'homme doit être rendue meilleure sur cette 
terre, et l'état social conduit vers la perfection que notre 
nature comporte? En ce sens, on ne fait qu'exprimer va- 
guement un excellent désij. 

Yeut-on dire que le moyen d'arriver à mieux est de 
perfectionner les formes*^ existantes? — Il y a alors 
erreur, et grave erreur ; car si la forme sociale est mau- 
vaise dans ses bases, il faut cesser de songer à amélio- 
rer et perfectionner ce qui pèche par le fond. Ce n'est 
plus de perfectionnement qu'il faut parler, mais bien de 
transformation radicale et complète. \\ î^wX ^'^11\«s^0kvc 
du joug des formes connues et posw \e \iTo\3\\imft^ VcL^fc- 
èûdamment des cohibinaisons parUcuWtev^^ ôaxi^ V^'s.- 
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quelles Vhomme se trouve placé sur terre eu raunée4847« 
— La seule condition que Ton ait à s'imposer, et je prie 
qu'on note cette restriction, la seule condition nécessaire 
pour que Yavmir soit rattaché au passé, c'est que tous 
les intérêts soient respectes et tous les droits reconnus. 
( Que les hommes de la tradition veuillent bien sus- 
pendre les foudres qu'ils agitent à ces paroles : nous 
tâcherons de les contenter un peu plus tard.) 

Cette observation sur la fausseté de la théorie de la 
perfectibilité, telle qu elle a cours, csi très-importante ; 
car les plus grands efforts de l'esprit humain échouent 
devant une question mal posée. Quand on cherchait à 
lier entre elles les t)bservations astronomiques, en par- 
tant de l'hypothèse que la terre occupait le centre du 
système planétaire, des hommes de génie entassaient 
infructueusement, dans des explications inextricables, 
courbes sur courbes, épicycloïdes sur épicycloïdes. Le 
problème astronomique était mal posé; les savants eus- 
sent persisté dix mille ans dans cette voie, que, (jhi mille 
ans, ils eussent fait la tâche vainc des Danaïdes. — Ce- 
lui-là, au contraire, qui le premier vint dire : a Au lieu 
» d'admettre en principe que la terre est un astre immo- 
» bile et central, avisons à examiner s'il ne se pourrait 
» pas faire qu'elle marchât elle-oiéme comme nous voyons 
» marcher les autres planètes : » celui^à, par un simple 
déplacement des termes du problcane astropoinique , 
rendit facile une solution sur laquelle la sagacité des 
philosophes s'était et. se serait inutilement. exercée pen- 
dant des siècles, r— Celui-là fonda la Science, 

Cet exemple et mille autres prouvent que l'esprit hu- 
main s'accule entre des absurdités et des impossibilités 
toutes les fois (ju'il s'entôte à résoudre des questions 
mal posées. 11 prouve aussi (ju' aussitôt les questions 
posées comme elles doivent Tétre, les solutions coulent 
de source vive. C'est une vérité reconnue par tous ceux 
qui cultivent le domaine des sciences exf^çtes, et qui 
brille à leurs yeux de l'éclat d'un axiome. Nos faiseurs 
de philosophie et de sciences morales et politiques, pour- 
/**/)/, n'oDims encore l'air de s'endoviVeî. 
Aussi, grâce k une aberration pnm\\\N^,w«v\9.N«^«^^> 
en morale aussi bien qu'en politique, uue ^^l^^^^V^ ^^\^- 
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tradiction de toutes choses. Les ouvriers de la philoso- 

Ï>hie sont comme les ouvriers de Babel, frappés de coll- 
usion ; confusion des langues, des idées et des mots, et 
cela dure depuis trois mille ans! — C'est assez. Il est 
temps que Ton cesse de vouloir faire tourner le soleil 
autour de la terre ; il est temps de passer ,- du chaos où 
les erreurs et les contradictions se choquent, se pulvé- 
risent ou se dévorent, à un ordre sciehtifiaue où tout 
pourra s'expliquer, se classer, se comprendre. 

Pour arriver là il faut traiter les questions sociales 
comme- on a traité celles de la philosophie naturelle 
c[uand on a constitué les sciences positives. Il faut au- 
jourd'hui faire comparaître au tribunal de la raison cette 
mascarade d'Qpinions philosophiques, politiques et mo- 
rales, qui ont trouvé créance dans le monde, et qui ont 
reçu frauduleusement le droit de cité. La Science Sociale 
doit être constituée de toutes pièces, avec des observa- 
tions et des faits, s^ns plus tenir compte de tous les svs- 
tèmes de la philosophie, qtie les Copernic, les Galifée, 
les Kepler, les Newton et autres, n'ont faft compte des 
croyances accréditées jusqu'à eux chez les astrologues et 
les alchimistes. 

Nous verrons si cette philosophie capricieuse et hau- 
taine, qui a tout brisé, est bien solide, elle, sur les débris 
qu'elle a faits? nous verrons si ^on piédestal est si bien 
maçonné que la pince n'y puisse faire aigre, ni le pic y 
mordre : nous verrons biea, car l'affaire est engagée et 
l'on ne peut plus refuser la bataille ! 

En attendant, qu'il nous soit permis ici d'établir en fait: 
Que tous les procédés sociaux sortis de V arsenal phi - 
losophique^ lois et systèmes^ reposent sur des bases 
essentiellement fausses^ puisqu'ils sont contradictoi- 
res entre eux, variables et incertains. 

Il ne s'agira donc point, pour constituer la Science So- 
ciale, de se trouver d'accord avec telle autorité, telle 
croyance, telle idée reçue. Il s'agira, avant tout, de se 
trouver d'accord avec le bon sens. Il ne faudra même pas 
craindre de partir souvent de principes oçposés à ceux. 
^o7 ont en cours , car on ne peut esçêxeT a^^ t^"svî\\aX% 
"^veaax que sur des voies nouvelles. 
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J'annonce ainsi, dès le début, la rupture du système 
de la nature ou de Dieu, promulgué par Fourier, avec les 
dogmes artificiels et surannés des philosophies obscures, 
étroites, compressives. L'on ne trouvera' point dans la 
Théorie sociétaire les moyens de perfectionner la société 
actuelle, qui est mauvaise en soi, et qu'aucun procédé 
de législation, de morale ou de religion ne pourrait ren- 
dre bonne, encore que tous les Samts viendraient tra- 
vailler avec nos hommes d'État. 

Il est bien entendu* que nous allons tailler en plein 
drap, construire de toutes pièces une organisation airec- 
tement déduite de données naturelles de Tordre, des lois 
essentielles -de Thumanité. Nous verrons, ôprès, si une 
telle organisation est réalisable et si son application n'of- 
fre pas Tes plus, grandes facilités, par cela même qu'elle 
Favorise chacun dans ses sens et ses instincts, comme 
dans son inteltigence et4ans son cœur. 



\. 
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smité pûxUxtt. 



Pourquoi Dieu vous a-t-il créé et mis au toonde? 

. ' Le Caléckiame. 

El Dieu les béuil et ^eur dit : CroisscSs etmultipliez* 
vous, peuplez i.i terre, assujétîssez-la, et comman- 
dez aux poissons de la. mer et 'auJc oiseaux du dd 
et à tous les animaux qui se meuveut sur la, terre. 

(féftè.ie,!. <8. 

L'ordre des.cbosea idéales est comnie an'iBonde 
nouveau qui n'est point réalisé , mais qoi n*ett 
point impossible. 

Obermàn. 

Un monde privé de chef unitaire, de gouvernement 
central, ne ressemble-t-il pas à un univers qui 
n'aurait point Dieu pour le diriger, où les astres 
graviteraicntsans ordre fixe, et s*entrechf)queraîent 
à perpétuité ; comme vos Mations diverses , qui ne 
présentent aux yeux du sage qu'une arène de bétes 
féroces acharnées à se déchirer, à détruire mutuel- 
lement leur ouvrage? 

Ch. Foumaa. 



Quand on veut faire un voyage, on doit savoir, avant 
de partir, où Ton veut aller; quand on .entreprend une 
opération industrielle ou militaire , il est bon d'en avoir 
fait le plan : en toutes choses, çu(in, il convient d'avoir 
un but. Mais si, dans les aiïaires importantes surtout, 
c'est folie de marcher au, hasard , n'y aurait-il pas folie 
également à se diriger vers un but qui ne serait pas dé- 
terminé , vers un but incertain , imaginaire , et de ne 
prendre pour fanal de direction que des mots vagues et 
vides, des paroles creuses? 

N'est-ce pas folie , par conséquent , de s'entremettre 
âax affaires politiques Qi sociales, d'y soulftÇiT \^lm^ ç^m 
Je chaud, de vouloir placer sou opVmorL comme, \xvi ^^y^-^ 
^aus la balance, iorsqu'on ne peut pas àVx'è ç,^aç\.^tùs»\.. 
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ïéUcmcût : voici ce que je veiis, Toici ce (|uc je pro- 
pose? 

J'imagine que bien des gens qui ont la parole haule 
aujo^rdliui, seraient forcés de se taire si le public s'avi- 
sait d'exiger d'eus la déknition de ce qu'ils veulent : 
j'entends une définition véritable, et non pas une de ces 
escoharderies politiques, une de ces tartiues logomaolri- 

3ues , où l'on déclame des principes nuageux et contra- 
ictoires, où l'on préconise les grands biens qui résulte- 
raient de leur adoption ,, mais sans expliquer comment 
et par quels moye)iS pratif|iie9. 

Et au fait, je demande" jiourquoi les partis, au lieu ds 
n'avoir les nos pour les autres que de grossières injures, 
qui ne profitent guère au pays , en attendant qu'ils en 
viennent aux coups, qi.i lui profitent moins encore, ne 
concluent pas entre eux une tré\ e. 
Pendant cette trè»«, les talents et les lumières des 
fqbatlants seraient employés à rédiger, dans chaque 
luùoii, une exposition de ce que ferment les hommes 
_.l. cette opinion, s'ila avaient le pouvoir. Alors nous 
saurions exactenieni ce <|ue veut la Gauche, ou la Bépu- 
blique ; quels remèdes le Ceutre prétend appliquer à nos 
□laies ; quelles institutions éfablirait le gonvernement 
[enri V: nous connaîtrions aussi les garanties par 
juelles res difTérents systèmes assureraient à la so- 
, té la jouissance de leurs promesses respectives. 
Je ne sais pas au juste combien nous aurions de 
pfogranimes à examiner : Jl s'en présenterait sans 
contredit beaucoup , car il se ferait de nombreuses com- 
binaisons distinctes, tranchées et mèn>e hostiles dans 
chacune des grandes catégones. Miùs y en eùt-H trente ou 
' vante principaux, cela vaudrait mieux que le gjichis 
16 lequel nous nous débttltons. On pounrait chercher 
s'entendre, discuter sur quelque chose; puis, si 
'oh ne s'arrangeait pas, — ce qui est très-probable, 
trr quand on reprendrait l'injure, la haine et le combat, 
^saurait au moins pourquoi l'on se bat, pourquoi l'on 
•'■inJBrie. 

Hais il y a de bonnes raisons pour que les meneurs 
partis ne se mettent pas ainsi k nous dire , cbaiiuh, 
but et leurs moyens. Ce seraient des utoçica Siivi 



conc 
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des, si vaines, auand on les verrait à nu , que l'arène 
politique ne tarderait pas à être évacuée, — et les chefs y 
trouveraient peu leur compte. En attendant , tenez pour 
sûr oues'il y avait, par la, quelque chose de réelleBient 
capable de faire le nonheur du pays^, on s'empresserait 
de nous le dire. Ces messieurs ne consacreraient pas 
tout leur temps à s'attaquer et se mordre, les uns les au- 
tres, comme les chiens et les ours de la Barrière- du- 
Combat; iious aurions des Expositions et des Livres^, 
et non pas seulement de vains articles de journaux. 

Quant à nous^ membres (Ïuxïq École Sociale qui s'ac- 
croît tous les jours, nous ne serons confondus avec aucun 
de ces partis politiques usés, car nous présentons une 
Théorie où tout est décrit et donné, but et moyens. Nous 
savons ce que nous voulons ; nous expliquons nos pro- 
cédés de Réalisation ; nous démontrons la valeur des 
garanties que' nous présentons; nous demandons l'exa- 
men. Et, ce qui est un bien meilleur caractère encore, le 
système que nous enseignons et que Fourier a décou- 
vert , peut , les conditions réalisées , être établi ici ou 
ailleurs, partout et par qui voudra. Ce n'est point un 
monopole; c'est la \érité sociale qui , eotnme la Térité 
géométrique ou la Vérité physique, est indépendante des 
personnes et des coteries : elle appartient à tous; elle est 
de bon aloi partout où il y a des hommes. Elle n'est pas 
comme cette vérité politique qui diffère à Paris, à Vienne, 
à Londres, à Berlin , qui . varie tous les ans et foiis les 
mois, qui flotte au gré des hommes et des choses, et qui 
n'engendre que des illusions ridicules, odieuses ou san- 
glantes. 

La Théorie à laquelle nous sommes en voie de conqué- 
rir le monde, facile à comprendre dans son ensemble et 
dans ses détails, nette, positive et complète, n'est hostile 
à aucun intérêt. Elle ne renverse pas, elle ne brise pas: 
elle transforme. Elle se prête , sans danger pour 1 état 
social, à l'expérience et à l'essai. C'est même d'un essai 
sur une très-petite échelle, sur un territoire d'une demi- 
lieue carrée de terrain , oue doit lui venir sa toute-puis- 
sance d'envahissement. C'est à l'expérience qu'elle en 
appelle en derDier ressort. 
Ma/s, pour arriver à l'essîû , \\ est sevistoX^ csjiS^ IwN. 



irt*I, niINB SOCIÉTÉ P*»F«ITF. 43 

lui avoir gagné d'abord des convictions nombreuses. 
Il y a une œuvre de Propagation à faire ; et telle est la 

firemîére tâche à laquelle nous nous sommes voués, 
êtes et cœurs. —Les succès obtenus en garantissent le 
prochain accomplissement. 

L'Exposition élémentaire d'uue Doctrine sociale sé- 
rieuse se présente naturellement sous deux faces : la 
critique de la société ancienne et le développement des 
institutions nouvelles. Nous commencerons . par la cri- 
tique : il convient de connaître le mal , pour déter- 
iniuer le remède. Toutefois , comme un jugement quel- 
coaqne exige toujours une comparaison , nous allons 
esiiuisser d'abord, en peu de lignes, un idéal social, un 
ordre de choses où tout serait pour le mieux,^ humai- 
nement pariant. Notre hypothèse^ en" admettant, si Ton 
veut, quelle ne pCkt se réaliser que dans un temps trës- 
recuié, nous servira du moins à éclairer les défauts des 
organisatîoDS sociales qui en diflï^rent, et k découvrir 
les dispositions par le moyen desquelles on s'en rappro- 
cher^tleTrius vite et le plus sûrement — Cette méthode, 
^ qui consiste k faire le roman du Bien géacra! pour en 
^ «couvrir les conditions formelles , peut paraître à quel- 
Kwies gens un procédé bizarre et plus voisin des domaines 
|R4r l'imagmation que de ceux, de la science. Il faut tes 
"prévenir cependant aue tel est le procédé de sulution 
des questions en mathématiques , où, pour trouver les 
inconnnes d'un problème, an le suppose toujours, de 
prime-abord, résolu. 
p*' Construisais donc par la pensée, sur un globe quel- 
Rique, une société dans laquelle les causes sociales du 
il n'existeraient pas, Ihumanité n'y employant son ac- 
^ntéet sa puissance qu'au développement dès éléments 
£les an bonheur de ses membres. 
^"It régnerait sur ce globe un ordre comparable à celui 
'tti brille dans les cieux. Là, les mondes sont hiérar- 
Bises entre eux; les satellites tournent autour de leurs 
nÂoètcs, et celles-ci autour du soleil central sur lequel 
P concentrent toutes les attractions du tourbillon, et 
d verse, en échange, à chacun de ces mondes équilibrés 
,_r lui dans l'espace, la vie. la fécondité , la chaleur et 
Il lumière. 
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Là, poiût de perturbations violentes , de chocs ni de 
mouvements irréguliers et désordonnés. Tous ces astres, 
dont chacun vit de sa vie propre, et porte son atmosphère 
proportionnelle, ses mers et ses continents peuplés d'iine 
mfiuie variété d'êtres, se balancent dans des mouvement^ 
calculés pour que les jours, les nuits et les saisons se 
succèdent harmonieusement sur leurs méridiens et leurs 
zones. Us exécutent leurs révolutions et parcourent, 
dans des temps précis, leurs orbites., anneaux im- 
menses qu'ils entrelacent et croisent autour du soleil 
comme les figures d'une danse merveilleusement ca- 
dencée. Partout unité et variété, ordre , hiérarchie , 
harmonie, mesure. 

L'humanité se serait donc organisée, sur un de ces j 
mondes, à l'imitation des grandes lois sidérales. On y j 
aurait compris que l'être intelligent et puissant par ex- 
cellence, l'homme est, de fait et de droit , sur son globe, 
la créature pivotale et rectrice ; que c'est à lui de prési- 
der au développement de la Yie a la surface de la terre, 
de cultiver, d'embellir la planète qui lui a été confiée ; que 
s'il a reçu la force et l'intelligence, il a chargé de gouver- 
ner et de parer son noble domaine, de tirer de la nature, 
Yalnia paren&^ toutes les richesses que son sein fécond 
recèle, tous les épanouissements de Vie auxquels le génie 
humain est appelé à donner essor. En un mot , on au- 
rait reconnu que la fonction, ou la destinée terrestre 
(le lliomme^ est la gestion de son globe. Donc, pour me 
servir de la belle pensée et des expressions du poète, la 
Paix, descendue sur la terre, y sèmerait de l'or, des fleurs 
et des épis; les Peuples s'y" donneraient la main dans 
une fraternelle et sainte alliance , et travailleraient de 
concert à l'exploitation et à l'embellissement de leur 
clobe, au développement et au perfectionnement de 
leurs facultés et de leur divine nature. 

Sur ce monde, im Gouvernement unitaire et central 

régirait les grandes opérations exercées par les nations 

dos différents continents. Point culminant de la hiérar- 

cliic administrative, établie comme un réseau sur le globe 

r/j//(r, celte Régence suprême d\r\ger*A\\. \Çi^ wcvsv^^'e» \w- 

r///s//7'r//es , dont les immenses tvavîvw^ c^\^viv*i\i\. ^^i \^ 

si//'/iwo icnvstre des modilicatioas pYOÎovid^^A^'^^ ^>x^\^ 
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Teboîscment des chaînes des montagnes effritées, la con- 
quête agricole des grands déserts, rétablissement des 
communications de premier ordre, irradiant de la capitale 
da globe aux capitales continentales , et reliant celles-ci 
entre elles. Ce Gouvernement central, par son adminis- 
tration unitaire , équilibrerait la proiduction et la con- 
sommation des continents, et présiderait aux échanges 
commerciaux de leurs produits respectifs. En un mot, il 
dirigerait toutes les affaires générales du globe, toutes 
les opérations d'ensemble : il en serait le haut régulateur 
industriel. 

Puis, autour du Gouvernement central vous verriez 
groupés des gouvernements de second ordre, qui, d'a- 
près le même mode, présideraient à l'administration des 
continents , régulariseraient par des statistiques faciles 
à dresser, les rapports industriels de leurs grandes cir- 
conscriptions territoriales , et dirigeraient le grand sys- 
tème des échanges. 

Puis, des gouvernements de troisième ordre à la tête 
de ces nouvelles .circonscriptions; et dans ceux-ci les 
gouvernements des empires; et au-dessous, les adminis- 
trations provinciales, départementales et communales, 
dont les jonctions sont toujours analogues. 

11 faut remarquer (juc, dans notre roman, ces cen- 
tres progressifs d'administration, dont l'ensemble forme 
sur le globe la grande Hiérarchie sphérique^ ne sont 
tous que des Congrès de différents ordres, nommés par 
les populations dont ils traitent les aflîiires ; et comme 
ces affaires sont toutes industrielles, comnïerciales ou 
scientifiques, la direction en est confiée à des hommes 
spéciaux et capabh's de reni|)lir leurs mandats. 

Les délibérations de ces Congrès ne sont d'aillours pas 
obligîitoircs ; mais, provenant au concours des hommes 
reconnus les plus éclairés sur les matières à régler, il 
arriverait bien rarement qu'elles ne fussent pas ratifiées 
par Tacceptation des mandataires. 

Ces gouvernements, réglant dans les différents degrés 
hiérarchiques les mouvements commerciaux et financiers, 
présidant aux relations industrielles exlw^wc^'S» 4fe^ di.- 
vers centres de population, ne sont awVxfe c\\^^vi. ^v^ î^^^ 
oeranccs nommées par des Assodalloii^ V^\i^ vi>\ \SNsivùs 
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nombreuses, et investies de la conliance de ceux qui les 
ont choisies. 

Il n' y a plus de Pouvoir ayant à ses ordres une armée, 
une gendarmerie, une police ; il n'y a plus de despotisme 
ni d'usurpations possibles, — ce qu'auront toujours à 
craindre les nations tant qu'elles seront obligées dç fa- 
briquer des sabres; car c'est l'inévitable destin des 
moutons d'être tondus tant qu'il leur faudra des ber- 
gers ayant chiens et ciseaux , les bergers 15' appelassent- 
ils rois, présidents ou consuls. 

Voilà donc, dans notre utopie d'un monde unitaire- 
ment organisé, 1 idée. très- générale du système adminis- 
tratif ou gouvernemental. C'est d'après ce mode que se- 
raient régularisés les rapports extérieui^s des nations, des 
provinces et des communes. 

Quelles autres fonctions l'humanité aurait-elle à ac- 
complir, et commuent ces fonctions seraient-elles . exé- 
cutées? 

11 n'y aurait plus de guerres ni de discordes intestines 
^^Lns ce monde-modèle. En dehors du système des rela- 
ns administratives dont nous venons de parler, il ne 
terait donc que les opérations productives, les travaux 
westiques , agricoles , manufacturiers , scientiliques, 
"tiques, et l'élaboration des idées et des crovances. 

ces travaux, où s'opèrent-ils? où se produisent et 

-- nsomment lés richesses? où vit Fagricolteur, le ma- 

"Tirturier-, le savant, l'artiste? — Dans laCommune. — 

ïoramune est donc l'atelier social, l'élément alvéo- 

de la province, de la nation, de la société. Donc, si 

^ganisatida du Gouvernement unitaire, réglant et ré- 

■.-•isànt les rapports administratifs et commerciaux des 

r^rmones, ides Provînccs et des Nations, on joignait 

3 coonne organisation intérieure de la Commune, il est 

I cl^ itbie cpe l'utopie d'un monde harraoniqueraent or- 

^ léserait complètement esquissée. 

► iri <-% Wpn oue nous sovons partis d'une hypothèse pu- 

t ^^P^ idéale anjourd'hui , celle d'un Gouvernement 

-t tire enveloppant tout un globe, nous pouvons pour- 

ildeduire de cette spéculation un Hv^oviimç. Asyal V^^ 

cï. ^3flces, très-réelles , sont \o\n tf feV.T'i ^ ^^^ xw^vsvV^ - 

; g-f^ns valeur, à savoir : 
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i V^ Que V organisation de la commune est la pierre an- * 

julaire de V Édifice Social^ quelque vaste et quelque 
ne parfait qu'on le suppose, 

siD^ Ne sent-on pas, en effet, pour peu que Ton ait lu avec 

^'i attention ce qui précède, que les- Congrès administratifs 

&• de différents ordres, départementaux , provinciaux , na- 

'fr tionaux, etc., dont les membres se recrutent dans les 

Communes, sont élus par les Communes, ne seront 

bons éf bien choisis qu'à la condition que ces Communes 

soient, elles-mêmes, en position de les bien connaître et de 

les bien choisir. . • 

Car, s'il y a des intérêts opposés, des discordes, des 
partis hostiles dans la Commune , les centres divers de 
la hiérarchie adoiinistrative reproduiront inévitablement 
Topposition, la discorde et les lutl-es d'intérêt existant 
au sein des Communes dont ils émanent : — dans les 
différents Congrès, par conséquent, il y aurait opposi- 
tion, discordance et lutte. 

Puis , si vous réfléchissez que les Communes étant 
dans l'état où nous les voyons, même en France, leurs 
populations, courbées sous le poids de la misère et de la 
plus triste ignorance , sont complètement incapables de 
choisir des mandataires avec connaissance de cause, vous 
conclurez, de cette seconde raison, que Thypothèse d'un 
bon gouvernement , d'un gouvernement investi de la 
confiance de ses administrés , est irréalisable avant la 
bonne organisation des Communes. 

Réfléchissez enfin que les fonctions administratives, 
fût-ce sous le meilleur des gouvernements possibles , ne 
sont que des fonctions d'arrangement , d'ordre, de pré- 
voyance générale, et nullement des opérations agricoles, 
manufacturières, scientifiques, des fonctions directement 
productives des richesses ; et vous admettrez que l'ins- 
tallation du meilleur gouvernement possible serait peu 
de chose encore, à elle seule, pour l'humanité : vous sen- 
tirez que le bonheur social dépend surtout de l'ordon- 
nance des travaux qui s'exécutent dans la Commune, de 
la régularisation des fonctions domestiques , agricoles, 
mapufacturières, des fonctions de la science, de l'édu- 
cationet des arts ; — car ce sont ces toîieVvo\i"5> ^\ exèè-ul 
fa richesse des individus et des iiaWoix^ ^X \.wi&Vî^ 
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moyens du bien-être matériel et du perfectionnement in- 
tellectuel de riiomme. 

Les Communes sont les pierres de l'édifice ; l'admi- 
nistration, c'est le ciment qui les relie. Or, si vos pierres 
sont gelisses, friables , brutes , informes , il vous faudra 
beaucoup de ciment pour n'avoir qu'un édifice mal- 
propre et fragile ; tandis que si les pierres sont saines 
et bien taillées, votre construction sera facilement belle 
et solide. Il faut donc, avant tout , choisir, tailler et fa- 
çonner les pierres. Il est inconcevable que nos politiques 
n'aient pas encore sîi faire ce raisonnement, qui est à la 
portée d'un maçon et d'un gâcheur. Il est mcroyabic 
que depuis si long-temps on se batte les reins pour avoir 
un bon gouvernement , quand il est avéré qu'un bon 
système gouvernemental serait encore fort peu de chose 
pour l'amélioration du sort des hommes; quand d'ail- 
leurs il est mathématiquement impossible d'obtenir un 
bon gouvernement, un gouvernement administrant dans 
Y intérêt de tous, tant que tous les intérêts restent di- 
visés et opposés dans la Commune, et par conséquent 
dans la nation! 

Ainsi, parce que la question du bien-être, de l'amé- 
lioration , du bonheur, a été mal posée primitivement; 
parce qu'on s'est aheurté à une impossibilité ; parce qu'on 
a voulu résoudre la question sociale par la question gou- 
vernementale , sans apercevoir que celle-ci ne peut être 
résolue qu'après c^llc de la Comnuine : par suite de 
cette erreur primitive, acceptée en principe et prise pour 
point de départ, il est arrivé que l'humanité s'est agitée 
sans cesse dans de vaines révolutions , et que les plus 
grands génies ont gaspillé leur puissance dans des spé- 
culations radicalement stériles ! Comment a-ton pu si 
long temps méconnaître que la société étant un composé 
de Communes , comme la ruche est un composé à'al- 
véoles , comme l'armée est un composé de compagnies, 
comme l'édifice est un composé de pierres , le premier 
4)roblèmc à résoudre pour avoir une bonne organisation 
sociale, est celui d'une bonne organisation de l'élément 
socjâ), de )a Commune^ 
Ne vous semble-t'il pas clair quft \a \>oV\V\aji^ s' ^^\. ^\v- 

H'ée dans une impasse ; que les ç\us Yi^^vx\ \a\e,\i.V&^^ 
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perdent dans des subtilités inutiles ou dangereuses ; que 
la logique aurait beau être serrée et vigoureuse , et les 
déductions intermédiaires excellentes, les conclusions 
n'en seraient pas moins nécessairement fausses et absur- 
des, puisque le principe dont on part est , lui , faux et 
absurde? 

Voyez les résultats : on se débat , on se bat , on s'é- 
crase, puis on recommence. Et les peuples, qu'y gagnent- 
ils? Si leur position s'améliore; c'est en raison des ri- 
chesses qu'ils acquièrent , des développements d'intelli- 
gence, de moralité et de puissance qui en découlent; 
c'est au développement des arts, des sciences, aux per- 
fectionnements des méthodes agricoles et industrielles 
(jtt ils le doivent. Si nous sommes affranchis du joug féo- 
dal , ce n'est pas aux constitutions que nous le devons, 
car les constitutions n'ont rien fait autre chose que de 
constater l'émancipation, opérée, du Tiers-État et des 
Communes; émancipation due à cela seul que le Tiers- 
État, les Communes, les hommes taillables et corvéaibles, 
avaient acquis peu-à-peu; par les sciences, l'industrie et 
les idées, xme puissance sociale supérieure- à l'ancienne 
puissance féodale de leurs seigneurs. 

Les Constitutions écrivent les faits sociaux accomplis, 
voilà leur rôle. • 

Cette question- est trop importante pour que je ne me 
réserve pas d'y revenir. Pour le moment, il me suffit de 
remarçiuér que l'hypothèse d'une société parfaitement 
organisée, nous a servi déjà à démontrer que ceux qui 

Poursuivent le bonheur so('ial par la route exclusive de 
1*J* â \ A f> J* 1*JJ* Il 




que des luttes, des révolutions et des convulsions ana- 



logues à celles du passé. Pour le moment , enfin, il me 
suffit d'avoir établi rigoureusement que la question so • 
ciaie a été jusqu'ici aussi mal posée par nos philosophes 
et nos politiques, que les questions astronomiques lors- 
qu'on voulait tout cxplicjuer en supposant la terre im- 
nwbile; aussi mut que les questions d(iV^^\v^%v»{AftÇ.t de 
/a chimie, au temps des astrologues ç\. iV^'S» ^w^vî^^* — 
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Nos sociétés n'offrent l'exemple de l'organisalion 
que dans les fonctions gouvernementales , dans les dé- 
partements de la guerre, de -la judicalurc, de la 
poste, etc. 

La défense du pays n'est pas confiée au caprice, à la 

K>nne volonté , aux 'foFces isolées et divergentes des fa- 
illes. Nous avens une armée comjwsée de corps classés 
tu divisions, en brigades , en régiments ; les régiments 
te subdivisent eux-mêmes en bataillons et' en compa- 
i^es. L'ensemble est relié par une hiérarEhie. Grâce à 
ieette distribution, les grandes opérations d'attaque et de 
défense se font avec une précision et un ensemble qui 
JK retrouvent dans les manœuvres du régrment, du ba- 
Wljon, du peloton. — Cbacnn sent la nécessité de cette 
^^ganisatioil pour la sûreté du pays, 
ir* Cbacun apprécie aussi la nécessité d'une organisatioa 
^idiciitire pour la répression des crimes, des délits, et 
rarrangeraent des litiges qui surviennent entre particu-* 
urs. Enfin on conçoit que si te transport et la distribu- 
ion des dépêches, des lettres , des imprimés , n'étaient 
^^B8 oreaniséa, si nous n'avions pas une adininistration 
générale des postes, ces fonctions laissées à cinquante 
pitle entreprises particulières smis lien entre elles, offri- 
ifaicnt le spectacle d'un désordre dont chatjue citoyen 
.anrait à se plaindre. 

' Ainsi, une fonction tjuelconque, militaire, judiciaire, 
commerciale ou industrielle est organisée dans l'Ëtat ou 
"* ns ta Commune, quand dans la Commune' ou l'Etat 
e est exécutée avec ensemble, quand tous les ser\'ices 
Mt classés , distribués lilcrarchiquement , ordoiiaés et 
Hnbinés entre eux. 
i Bien qu'on puisse trouver des exemples d'organisa- 
itfons très défectueuses, on ne peut nier cependant que 
■ forganisationdesfonctionsnessitbonnecnclte-môme, et 
qa'en toute chose il ne soit convenable de substituer une 
organisation rationnelle à l'action aveugle , incertaine , 
partielle, morcelée des individus ou des familles. 
Et s'il est bon d'organiser la guerre, là jndi&atUr'e, la 
' les tinauces , ne doit-on pas organiser aussi l'in- 
, le travail productif, qui sont cliargés de nourrir 
ùK , de créer tous les moyens de vie , de bien 
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être et de perfectionnemeiit des jadividus et des fiatioos? 
N'est-ce pas le comble de la folie crue de livrer ces opmi' 
tioDS de première importance au désordre, à r^arcbtf)? 

Que dirait-on d'un manufacturier ou d'un grand ferv 
mier qui laissar^it le désordre da^ns son Relier ou dans 
sa ferme? Que dire d'une société qui abandonne il 
désordre et au morcellement industriel toutes les Gooh 
munes, c'est-à-dire tous ses ateliers élémentaires de 
production et de consopamation? 

Ainsi la Commune de notre société idéale organise 
toutes SCS fonctions. Son territoire entier, »vec ses crf- 
tures, ses ateliers et ses fabriques, est considéré comme 
domaine d'un seul honime. Tous les services y sont 
réglés, et marchent squs la direction d'i||[ie administra- 
tion centrale , composée des plus capables nommés 
par les ayant-droit. La Régence, nantie de la confiance 
de la ])6pulation, a toutes sortes d'intérêts à tenir 
savamment le gouvernail.- — Les bénéfices des opé- 
rations collectives sont d'ailleurs distribués & chaque 
individu proportiennellement à son concours à la 
production. Dans ce système-modèle , en effet, on au- 
rait trouvé un moyen de répartir les bénéfices entre tous 
les sociétaires, non pas également, ce (jui serait ab- 
surde, mais au prorata du concours particulier de cha- 
cun, en Capital y en Travail y et en Talent; estimés 
d'après un mode régulier, fixe et mathématique. 

Chacun rencontre donc , dans cette Association, tom- 
munale , emploi lucratif pour lui et utile ^ la masse;, de 
ses capitaux, de son travail et de son talent : une foute de 
carrières sont ouvertes à tous dans l'agriculture, rindus*- 
trie, la science, les arts; et dans toutes ces branches, rc^ 
compenses honorifiques et émoluments proportionnels à 
l'utilité reconnue, au vrai mérite, constate par le vote 
des pairs, des co-travailleurs. 

Les émoluments de chacun augmentant proportionnel- 
lement aux bénéfices généraux de toutes les industries, 
chacun , à titre de propriétaire d'actions dans la Com- 
mune industrielle, ou à titre de travailleur, est intéressé 
au bien général , puisque la Commune doublant son re- 
venu, les lots de chaque individu se trouvent aussi 
àoi/JbJés, 
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Les intérêts de toutes les classes sont donc unis et 
^nvergents , et une éducation générale , donnée par la 
Commune, achève dans la nation et partout la rusion 
des catégories. 

h faut ajouter encore, comme condition de première 
importance, que le mode d'organisation du travail aurait 
puissance de le rendre attrayant, afin que chacun, ri- 
che ou non , y lût entraîné par plaisir. Dès-lors^ on ne 
verrait plus ni despotisme, ni oppression , ni exploita- 
tion de rhomme, ni misère , et les humains , nageant 
dans l'abondance de tous les biens , s aihieraient, parce 
qu'ils ont plaisir à s aimer , quand de fausses relations 
ne jettent pas entre eux des ferments de haine. 

Par le fait de cette organisation des travaux, et du 
procédé de répartition proj)ortionuelle, chanue individu 
est socialement émancipé, mdépendaut et liWe ; ainsi : 

Paix générale et confédération des peuples; 
Organisation de tous les travaux utiles; 
Harmonie des intéi-èts, individuel gl coilertif ; 
Développement intégral dos facultés humaines; 
Fusion do toutes I(s classes; 

Liberté parfaite de l'individu au soin do Tordre général , 
et à cause de Tordro; 

ATTRACTION INDUSTRIELLE Ct UMTfi !>' ACTIOX. 

Tel serait le tableau offert par cette société normale, 
bien différente de la nôtre. 

Sans entrer encore dans des détails plus précis et plus 
régulièrement classés, nous concevons bien que c'est là 
l'Idéal d'un monde harmoniquement ordonné; que si pa- 
reille société existait sur une planète , on pourrait dire 
ijue l'homme collectivement envisagé, y serait réellement 
1 administrateur et le gérant de son globe ; il y posséde- 
rait, au milieu de ses nobles travaux, toutes les ri- 
chesses de sa création et de la création de Dieu ; ses fa- 
cultés pbjsiques, animiques et intellectuelles y attein- 
draient leur développement le plus magnifique ; il joui- 
rait dans ses sens , dans son intelligence et dans son 
cœur; il pratiquerait par libre essor et par attrait toutes 
les vertus de sa noble nature , il aurait conquis enfin la 
plus belle Destinée sociale qu'il soit possible de lui con- 
cevoi'r dans sa carrière terrestre. 
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Or, si tout cela est vrai , il est rigoureusement vrai 
aussi que les efforts de rhomme, sur cette terre sublu- 
naire , notre terre à nous , pour le moment la troisième 
planète à partir du soleil , doivent concourir ^ rappro- 
cher, autant que possible , notre régime social de cette 
organisation typique , dût-on ne jamais l'atteindre. Il 
est vrai encore que Ton peut juger de la valeur relàtffe * 
de différents régimes, passés , présents ou futurs , par 
un parallèle avec ce type pris pour terme commun de 
comparaison, fût-il, ce type, complètement irréalisable. 

Avant de passer à la Critique sociale , qu*il me soit 
permis de prendre acte d'un fait établi et d'en établir 
un nouveau : — ces deux faits sont capitaux ; il sera 
bon de les avoir sans cesse présents à l'esprit pendant la 
lecture de cet exposé. 

Le premier, c'est que si notre idé^l de société existait 
sur quelque planète bienheureuse, on n'aurait pas pu dé- 
buter, pour le réaliser, par une autre voie que par Tiff- 
vention d'une bonne organisation communale , et que 
l'harmonie générale n'aurait pu s'y établir qu'au fur et 
à mesure de l'application de ce régime aux différentes 
régions du globe. — D'où il appert que si l'on veut au- 
jourd'hui faire subir à la société en France, en Europe, 
et par suite dans le Monde entier, une heureuse trans- 
formation, quelle qu'elle soit, t7 faut s astreindre à dé- 
couvrir les lois et le mécanisme d'une bonne organi- 
sation de la COMMUNE. 

Le second fait , c'est la réponse à cette question : — 
les membres de cette société idéale auraient-ils des pas- 
sions semblables aux nôtres?— Apparemment ils auraient 
les affections de Famille et XAinour qui président à la 
perpétuation de l'espèce; ç{\ Amitié qui unit les indivi- 
dus de même sexe. Apparemment ils auraient \ Ambition 
sans laquelle il n'y a pas de hiérarchie ni d'organisation 
possibles. Apparemment encore, ils se montreraient 
sensibles aux plaisirs des Serzs, ils seraient désireux des 
richesses qui les procurent ; car à quoi serviraient ces 
développements immenses des arts , des sciences et de 
l'industrie, à quoi serviraient ces travaux et ce luxe., ces 
produits, ea toutes c/ioses infinis et, vams, ^\ c^'â\vo\s«ûfôek 
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ètadent des brutes ou des philosophes qui ne, pussent ou 

SYOulussent pas en jouir ? — Une noble Émulation , 
grandejs et actives Rivalités les soutiendraient dans 
faccomplissement de leurs travaux. 11 faudrait aussi que 
JÊnthoitsiasme leur prêtât son secours et sa puissance. 
II ne se pourrait pas faire enfin qu'ils n'eussent la pas- 
sion du Changement ; sans quoi , chaque être occupé 
i une seule fonction pendant toute sa vie, serait peu 
propre à la combinaison avec ses semblables ; sa nature 
ne se développerait que sous une face : celui qui se li- 
vrerait incessamment à un travail d'esprit sans faire 
usage de son corps, perdrait force. et santé; celui qui, 
tonte sa vie, s'absorberait dans un travail corporel , res* 
ierait brut et grossier, et ne jouerait pas dans le monde 
un rôle d'homme, puisqu'il y pourrait être remplacé par 
m. animal, un piston, une roue hydraulique. 

Donc Amitié, A.mour, Ambition^ affections de Famille, 
besoins et plaisirs des Sens , amour du Luxe et des ri- 
chesses , aptitude à la Rivalité , à l'Enthousiasme , et 
amour dii Changement , toutes ces passions-là se retrou- 
veraient chez les habitants du meilleur des mondes pos- 
sibles. Or, si nous démontrons plus tard que les Passions, 
cnumérées ici , sont primitives et mères de toutes les 
autres, — il faudra nien conclure que ces habitants du 
meilleur des mondes possibles , les hommes de notre so- 
ciété idéale et typique, pourraient bien être faits abso- 
lument comme nous le sommes nous-mêmes sur cette 
petite planète, que l'on croit si mal traitée par le Créa- 
teur. 

. T 
Î3éfmitt0tt5. 



Une science nouvelle nVt-elle pas la faculté d'em- 
ployer quelques mets nouveaux et Ae se créer au 
besoin une noineuclature complote? 

Co, FoDAXia. 

Déjà BOUS avons tiré des déducUoTiS TaiMyMîL'sXV^^ ^fe\^ 
éelles, fort positives, de l'hypottièse é\aSùVift m d^^\\\x^ 
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précédent. J'achèverai de légitimer cette marche inac- 
coutumée , en montrant qu'elle nous aura servi à pré- 
ciser ta valeur de certaines expressions indispensables, 
et qu'elle nous permettra de donner une base à. ijotre 
critique sociale. Commençons par qu^elq^ues définitions. 

Et d'abord observons que si l'humanité entrait dajiis 
une société- organisée et ordonnée à la manière de celle 
que nous venons de décrire, ce serait pour elle une trans- 
formation heureuse, une ère brillante et nouvelle qui 
trancherait avec tout son passé. Toutes les sociétés con- 
nues , en effet , depuis celle du sauvage qui chasse au 
sein des forêts et vit dans une hutte misérable , jusqu'à 
la nôtre où les arts et l'industrie sont sortis du néant au 
souffle du génie de l'homme , où le petit nombre hébit^ 
des palais, et les masses, de misérables chaumières, 
des ateliers infects; toutes ces sociétés, dis- je, otitpoar 
caractères fondamentaux TmcoA^'r^nce, \e morcellement 
et la lutte des intérêts entre eux. La société décrite, 
au contraire, a pour base V association, ïnnité d'ac- 
tion, et pour fruits la richesse, le bonheur, Y harmonie. 

Donc, — ici, combinaison des éléments sociaux ; — là, 
désordre et anarchie dès éléments sociaux* La société 
nouvelle contrasterait avec les précédents de l'humanité, 
comme la lumière et les ténèbres, l'ordre et le désordre, 
la pauvreté et la richesse, le bruit et Tharmonie, le cbaos 
et la création : elle différerait plus de notre société ac- 
tuelle nommée Civilisation, que cette Civilisation ne 
diffère de la Sauvagerie ou de la Barbarie. 

Jusqu'à nous, l'humanité a parcouru des formes ou 
périodes sociales incohérentes : la Sauvagerie, le Pa- 
triarcat, la Barbarie et la Civilisation — au soin de la- 
quelle nous vivons. 

Le principe d'Association lui ouvrirait des formes et 
des périodes nouvelles, aussi lumineuses que les précé- 
dentes sont obscures; aussi bienfaisantes et divines que 
les autres se sont montrées infernales. 

Le mot Civilisation caractérisera pour nous la période 
sociale dans laquelle l'humanité est entrée au sortir de 
la Barbarie, et où sont encore engages les peuples les 
p/us avancés de cette terre. 
la Civilisation est un progrès sur \a STON^?f5^\^ ^\ \^ 



Barbarie; mais c'est toujours une société incoliérente 
pleine de maux et de misères. Nous donnerons aux so- 
ciétés combinées de l'avenir, fécondes en biens et en ri- 
chesses, le nom générique d'Harmonie. La Civilisalion 
et toutes les périodes historiques connues ont pour base 
L'troite le 7nénage familial; la société harmonique aura 
pour large hase \a. Phalange industrielle, ou la Com- 
mune sociétaire, dont nous déterminerons lès lois. 

— Le mot dvalilé exprimera la diversité d'essor ou de 
destinée. Le même cours d'eâu peut ravager la contrée 
s'il se jette rurienx sur les champs et les prairies ; il peut 
l'enrichir si on lui a ménagé un lit, des endiguements et 
des retenues calculés pour les arroser et les féconder. De 
mémel'Arn.our, l'Ambition, toutes les passions peuvent, 
dans telles circonstances, prendre un essor subversif ei 
maJlaisant ; et , dans d'autres , un essor bienfaisant et 
harmonique. Le jeu des'passioas est donc dualisé. — 
L'homme peut être heureux dans une société bien com- 
binée, il est nécessairement malheureux dans une société 
iacohcrente : sa destinée est dualisée. 

— Âbussus abyssum invocat. — Le mal appelle le 
mal- — La pierre va.au tas : le malheur se compose de 
plusieurs malheurs qui s'engendrent les ans les autres ; le 
lionlieur de plusieurs bonheurs qui se lient , qui naissent 
les uns des autres : — la question sociale contient plu- 
sieurs questions qui doivent Hre résolues simultanément. 
Dans ce sons, et pour rendre ces idées, nous dirons : le 
mal est composé; le bien est composé; la question so- 
ciale est composée. — Par opposition on fait œuvre de 
simplisme, quand ou n'envisage qu'un côté d'un objet, 
qu'une face d une question. Le simplisme, la vue courte 
et bornée, est la cause ordinaire des disputes inso- 
lubles. 

— Dans une classification quelconque, le terme qui 
joue le rôle principal , par rapport auquel les autres se 
coordonnent , sera dit terme pivotai. Le colonel est l'in- 
dividu nivotal du régiment; te général, de l'armée. 
Le soleil, centre astronomique de notre système sidéral , 
en est l'astre pivotai ; l'homme est la créature pivotale 
parmi les (Hresqui peuplent son globe; etc. 
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— Souvent nous emploierons le mot industrie dans 
sa belle et générale acception qui comprend tout travail 
utile à Thumanité, les travaux scientifiques et artistiques, 
aussi bien que les travaux agricoles et manufacturiers, 
dont l'ensemble concourt à l'exploitation intégrale da 
globe. L'industrie, ou plutôt l'inciustrie-attrayaute est là 
destinée active de Thomme. . 

— On attache souvent au mot passion une ucception 
mauvaise, parce que la Civilisation a pour effet d'ouvrir 
à la passion bien plus d'essors subversifs, que d'essors 
harmoniques. Nous prendrons le mot de passion dans 
une acception tout-à-fait scientifuiue et in(lépendante de 
lamoraliié des actes qu'elle provoque. La passion, c'est 
l'expression do l'activité propre de l'èlrc. L'acte ne 
vient qu'après la passion; il est volontaire, et la volonté 
est la synthèse de la passion. La passion, c'est la force 
vive, spontanée et motrice de l'homme ; c'est • elle oui 
stimule et met en mouvement nos force» intellectuelles 
et musculaires; c'est d'elle que proviennent, bons ou 
mauvais, tous nos actes en première source. La théorie 
(le la Destinée Sociale consiste surtout à produire la loi 
naturelle do l'utile emploi de ces mobiles primordiaux 
de l'homme, depuis les i)lûs vulgaires appétits des sens 
jusqu'aux plus sublimes aspirations de la passion du 
beau, du bon , du vrai et du juste, jusqu'aux clans les 
])lus élevés de l'amour de Dieu et de l'humanité. 

— ,V exception est toujours pour quelque chose dans 
la rè«;le. Voilà un principe d'une vérité générale, dont je 
proviens le lecteur une bonne fois, atin d éviter de le rap- 
i)olcr à chaque instant. L'exception est variable en 
théorie de mouvement : le plus ordinairement elle est du 
huitième. Par exemple, dit Fouricr, si j'énonce en thèse 
générale, « les civilisés sont très-malheureux , » il faut 
entendre que les sept huitièmes d'entre eux sont réduits 
à l'état d'infortune et de privation. — Et ainsi du reste. 

11 est nécessaire de définir ces mots et quelques autres 
encore que nous pourrons rencontrer sur wolivi cVv^wûw^ 
"^our ôter tout prélQ\{(t à la mauviûse fo\ à^ ç:^tV^\\Mi% 
'^^S qui affectent de trouver obscures Ae?» e\\ix^^%vwtô 
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i dont le &ens s'explique cependant avec facilité par les 
l phrases où elles sont enchâssées. Pour éviter une dé- 
yjation et une confu^on de mots que la calomnie s* est 
montrée ardente à exWoiter, nous dirons que ce que 
nous appelons la Morale^ c'est la prétendue science pé- 
dante et mensongère qui affiche depuis trois mille ans la 
prétention" de conduire les hommes à la vertu et aux 
Donnes mœurs, avec des dogmes absurdes de modération 
et de conâpression dés passions. Il faut utiliser les pas- 
sions et iion les comprimer,, comme la Morale le pose en 
principe. Nous critiquons la Morale, précisément parce 

306, telle qu'on Fa faite, elle est . incapable de con- 
oire les hommes au bien , aux bonnes mœurs, d'intro- 
duire la vérité, la^ justice, la loyauté dans les relations. 
Passons à Téxamen général de Tordre social actuel. 



NqTB ADDITIONNELLE DE LA TROISIÈME ÉDITION. 

PASSION. — La profonde Ignorance où toules les philosophies 
ont \a\98e l'homme «ur sa propre nature (Ignorance qui provient pré- 
cisément de ce que les philosophes n'ont jamais fait d'étude sé- 
riense «qt les Passions humaines ; , a abandonné ce mot aux accep - 
lions les pins diverses. 

T^tïiétpài^ôn si^iflera tm sentiment fort ou faible', doux ou vio- 
lent, ui>Baoiifveni€nt quelconque ou même un simple état de Tàme. 
C'est ainsi que la crainte , t'cspérauce , là joie , la mélancolie , la tris- 
tesse, la curiosité, la.colère, la haine, etc., sont appelées des pas- 
tiom dans lOnt^ les dictionnaires. 

Tantôt le mot passion aura un sens essentiellement violent. On 
n'«fitenâra par pasiion que Teicès même des mouvements passion- 
nés. C'est dans oeseos que l'on dit : « Son amour est excessif, c'est 
» une vraie passion. L'amour, l'ambition sont des passions , mais 
» l'amitié n'est qu'un sentiment. » 

Tantôt le mot passion sera pris exclusivement en mauvaise part : 
« On homme abandonné atomes les passions , à tous les vices. » 

Une autre fois passion voudra dire : vie , chaleur : « Ce poème , 
» ce tableau « ce caractère est froid, sans vie, sans passion. » 
Ailleurs , passion sera synonyme du mot amour pris dans son ac- 
ception générale : « La passion des arts , la passion de la gloire, la 
passion du bieit , du beau , du juste , du vrai , etc. » 

Fourier , s'étant le premier livré à l'étude scientifique de la na • 

lurehumaîne considérée sous la face passionnelle , a tiré le mot 

Poission du vague de toutes les acceptions de la langue vulgaire , 

pour lui donner un sens défini , déterminé. Pat eelwm^ Passions , 

Foarler entend exciusivement les penchants conslviuUU dw t.vtt^ ^ 
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OU les ressorts inhérents à leur nature même et caractérisant leur 
titre de vie. Ainsi les Passions humaines sont les forces primitives et 
naturelles auxquelles est due V activité libre et spontanée de l'Être hu- 
main, et qui le constituent ce qu'il est en tant qu'Être actif et libre. 

Les Passions étant ainsi déiinies en général, les f^iriualités propre* 
et constitutives de VÊire , on peut établir à ]^riori que la Fonction , 
conforme à la nature de l'Être, a pour condition de non accomplis- 
sement le développement de toute l'activité virtuelle de cet Être, 
c'est-à-dire le développement plein et équilibré de toutes ses puis- 
sances passionnelles. Donc, si l'accomplissement de la fonction na- 
turelle de l'Etre est appelée la Destinée de cet Être , il en résulte ce 
théorème que les Passions , les Attractions ou les Forces P^iriuellest 
consiiiutives , sont proportionnelles aux Destinées virtuelles des Êtres, 
Ajoutons queiîe bonheur étant lié , pour chaque Être, à l'accomplis- 
sement de ses fonctions propres^ à la réalisation de sa destinée vir- 
tuelle, la loi de la fonctiotr ûg l'Etre , la loi de la destinée de l'Être, 
la loi du devoir Ae l'Être, la loi du bonheur de l'Être, la toi de Vexer- 
cice ou du développement des Passions de l'Être , né sont que des 
expressions absolument identiques au fond , et correspondant seu- 
lement aux divers points de vue sous lesquels on considère une seule 
et même loi , la loi naturelle ou providentielle de l'Être. 

Dans les œuvres de Fourier et de l'École Sociétaire , le mot Pas- 
sion a donc un sens scientifique très-déterminé , irèsrélevé et qui 
n'a rien de commun avec les signilicalions vagues ou contradictoires 
de ce mot dans la langue vulgaire. Ainsi , par exemple , la colère , 
la paresse, l'ivrognerie, l'envie, l'avarice, la peur, en un mot tous 
les excès, tous les vices, toutes les bassesses, auxquels on donne, 
dans le langage ordinaire, le nom de Passion , ne sont nullement 
des Passions dans la langue scientifique de l'École Sociétaire. 

L'idée de passion ne doit pas plus être identifiée, ici, avec celle de 
vice et d^exçèSy que l'idée de rivière avec, celle d'inondation. 

Cependant y c'est sur l'exploitation de la misérable, équivoque, 
qui consiste à attribuer au mot passion , contrairement au sens 
de la définition scientifique , ce sens vulgaire embrassant les vices 
les plus odieux, les excès les plus abominables ; c'est sur l'exploita- 
tion de cette imposture , que 1 on n'a pas craint de fonder la plupart 
des attaques dirigées contre la Doctrine de Fourier. 

Fourier prétend que toutes les Passions, (sens scientifique -, les 
Facultés actives de î'àme humaine) sont bonnes, c'est-à-dire sont 
de nature à être utilisées dans un mécanisme social qui engage- 
rait toute leur activité dans la voie du bien. — La mauvaise foi des 
adversaires de Fourier traduit cette pensée en celle-ci : « Fourier 
» légitime toutes les passions (sens vulgaire comprenant tous let 
» excès, tous les crimes) et veut que chacun puisse , sans frein et 
» sans entraves , assassiner, piller, égorger, se rouler dans tous les 
» vices , se livrer à toutes les dépravations , s'abandonner ihipuné- 
» ment à tous les désordres imaginables ! » Pour être quelquefois 
présentée en termes qui en déguisent mieux l'imposture, telle n'en 
est pas moins la traduction que font au public , de la pensée de 
Fourier^ presque tous cçux qui s'en conaUlwftulV^ ^^n^'c^^lVc^j^ \. 

(ManifesiQ de l'École «Soc\*ia\Te>i 
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Le monde enfin qui est une vaste caverne de voleurs. 

Bt&oit. 

Peat-ôn voir un désordre plus affreux que celui qui 
règne sur ce globe? l<a moitié de la terre est en- 
vahie par les bétes féroces ou sauvages , ce qui est 
la même chose : quant à l'autre moitié qui est mise 
en culture, on en voit les trois quarts occupés par 
les coupe-tétes ou Barbares, qui asservissent l^s 
cultivateurs et les femmes , et qui sont en tous-sens 
l'opposé de la raison, n r^te donc un huitième du 
globe aux fHpons ou Civilisés , qui se vantent de 
perfeetSonnemenl en élevant l'indigence et la cor- 
ruption au plus haut degré. 

Cb. Foukxib. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Imites it nos i^vûtihis xtùiVLsixuh: 



Le vice de nos toi -disant régénéra^eurt est d'accuier 
tel ou tel abus, au lien d'accuser la CtTilisaiton ^ 
(}«i n*e«t qo-'uh cercle vicieux, d'abus dans toutes 
ses partie». Il Jiiut sortir de cet abiine. 

Ch. Foitube. 

Dans une société , tout ce qui ne sert pas , nuit ; tout 
ce (|ui ne vivifie p^s, tue. 

■Ds Lamaktihk. 

Dans le parallèle des'traraux de Civilisation etd'Har- 
m.onie, on reconnaîtra que boiIs avons ed Ibnr- 
. titoQaires nuis oo négatif a , les x»ox txbxs de la 
population. 

Ca. Fotratn. 



La critique de la Ciyilisatien exigerait de grands dé- 
veloppements régulièrement classés. Nous nous borne- 
rons a un regara d'ensemble. 
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§1 

I 

La panrre Cfriliution fait des efTofti 
gigantesqaet pour de* riens. 

Cb. FoVMXk. \j 

II faut le reconnaître très-nettement : la première 
des nombreuses conditions que doit remplir une bonne 
organisation sociale, c'est de produire la plus grande 
somme possible de richesses, afin que ces richesses, 
refluant Fur toutes les têtes, donnent à tous les mem- 
bres du corps social les moyens de satisfaire aux be- 
soins et aux exigences variées de leur nature; afin que 
la vie soit pour tous un banquet splendide et bien servi, 
et non comme aujourd'hui, une table pauvre et miséra- 
ble où les convives afiamés se disputent et s'arrachent 
les morceaux. 

Il ne manque pas de sots à prétentions morales et 
transcendantes et de pédants filandreux qui affectent 
dans leurs écrits, mais non pas dans leurs actes, un sou- 
verain mépris pour les objets matériels et un superbe 
dédain pour les questions ae richesse. A les entendre, on 
croirait que l'humanité peut vivre des élucubrations qui 
sortent de leurs cerveaux stériles ou de leurs plumes 
criardes. Il faut que l'on comprenne bien pourtant, mal- 
gré les roucoulements spiritualisés et quintescenciés de 
ces enfîleurs de lieux communs philosophiques, qu'un 
million d'hectolitres de grains ou de pommes de terre, 
c'est une quantité donnée de chair humaine; que si les 
pommes de terre ou les grains manquent dans une pro- 
portion donnée, c'est une quantité proportionnelle de 
chair vivante qui doit manquer, c'est-à-dire un nombre 
d'hommeç, de femmes et d'enfants pauvres qui doivent 
périr par légions, subitement , comme en Irlande et dans 
les pays barnares, par légions toujours, mais insensible- 
ment, de froid, de privations et de Faim lente comme dans 
tous les pays civilisés. D'ailleurs, le proverbe populaire le 
dit très-excellemment, quoique très-crûment : « Quand 
)) il n'y a pas de foin au râtelier, les ânes se battent. » 
Ce qui est vrai des ânes est vra\ mfem^ à^ ^\î\\^w^\ftSi 
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aui font profession littéraire de mépris pour la matière; 
'où il appert que la richesse sociale n'est pas seulement 
la première condition de la vie des populations, maïs en- 
core la première condition du développement des senti- 
ments moraux, de Taccord fraternel et de Tharmonie so- 
ciale. £t puis quelle culture intellectuelle est possible 
dans des masses que la misère décime, abrutit et asser- 
vit? 

La première accusation que nous porterons contre la 
Civilisation, consistera donc à prouver que son organisa- 
tion emploie une énorme quantité de travail et de puis- 
sance humaine à ne bien produire ou à détruire. 

A) La constitution de nos sociétés nécessite des fonc- 
tions relatives à îa sûreté de VÉtat, des personnes et 
des propriétés^ fonctions complètement improductives. 
C'est Torganisation de la défense extérieure et de la dé- 
fense intérieure. Nous avons d'abord Farmée qui prélève 
en France et dans tous les autres pays l'élite de la po- 
pulation en force et en santé, une grande quantité d'hom- 
mes de talent et d'intelligence, et une part considérable 
des revenus piiblics : — le tout employé à ne rien faire 
de productifs en attendant que cela soit appliqué à dé- 
truire. 

Mais la GUEiuiE est un mal nécessaire, dira-t-on?... 
Nécessaire ou non, en est-elle moins un mal? Et si elle 
est un mal, qu'on nous la laisse donc inscrire sur la 
table des fléaux. N'avons- nous pas dit oue nous allions 
la dresser, cette table? Nou^ne soiritnes pas ici pour 
faire Tapologie d'une société qui tue. '.Oui, tromper, op- 
primer, voler, tuer par le sabre et le canon, tuer par la 
CTillotine, tuer par la misère, les chagrins, les soucis, 
les tortures prolongées du cœur, et de mille autres fa- 
çons encore; ce sont des faits nécessaires de la Civili- 
sation; oui sans doute. Mais s'il en est ainsi, moi je vous 
dis que cette société-là n'est pas la Destinée finale de 
l'homme sur cette terre; qu'elle n'est pas le dernier 
terme du progrès; que cela serait contraire à toute idée 
d'ordre et d'harmonie, et que Dieu n'a pas fait l'homme 
pour gu'ii se traînât à jamais dans cet égoutde boue, d'or- 
dures et de sang. Et je défie qui que ce s«\\. «^l^t\ïyfe\ 
&t de prouver par une raison péremptoiTe e\. v^t^^^^^^ 
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la recherche d*ane combioaisoii sociale , aassi bonne et :' 
féconde que celle-ci est détestable, soit chose absurde a \ \ 
priori. — • A toutes les époques les hommes ont toujours 
eu la vaniteuse et sotte manie de se croire à Tapogee du 
développement humain. Eh ! qui donc oserait dire que 
dans mille ans, que dans cinq cents ans,, que dans cent aas 
seulement et moins encore, la société ressemblera à ce 
(jumelle estaujourd*bui? -- Oui, comme la France d'au- 
jourd'hui ressemble à la France des Gaulois : comme' le 
royaume de Louis-Philippe ressemble au royaume de 
Pharamond. 

Disons donc que la société actuelle exige des armées 
improductives , qu'elle perd par conséquent pour la 
création des richesses de grandes forces intellectuelles 
et physiques qui restent stériles quand elles ne sont 
pas employées.à détruire. — Notre budget de la guerre 
est de quatre cents millions ; quatre à six cents millions 

aue produirait le travail de nos quatre cent milje sol- 
ats : voilà pour la France une perte annuelle jd'un mil- 
liard environ, et cela... en temps de paix I 

B] Disons encore que la société actudle fait, édore i 
son souffle impur d'innombrables légions de scission- 
NÀiRES, êtres improductifs ou destructeurs : chevaliers 
d'industrie, prostituées, gens sans aveu, mendiants, pri- 
sonniers, filoux, brigands et autres scissionnaires dk)Bt 
le nombre tend moins que jamais à décroître. Nous en 
accusons encore notre société ; car qui osera afiirmer 
que toutes ces malheureuses créatures humaines seraient 
ce qu'elles sont si elles eussent été placées dans des 
circonstances heureuses, si la société eut été pour elles, 
dès l'enfance, une mère tendre et prévoyante; si elles 
eussent rencontré éducation, aisance et travail at- 
trayant? Est-ce donc que tous ces êtres étaient prédes- 
tines? Sont-ils nés brigands, sont-ils filoux , mendiuits, 
prostituées de race et de nécessité? Si cela est, qu'on 
ne les accuse pas; et si cela n'est pas, il est donc vrai 
Qu'une bonne combinaison sociale aurait eu puissance 
d'en tirer parti , d'en faire des gens utiles et hono- 
rables. 

1} se s'agit pas de crier contre \ft nVca, \^ crâ», Vi 
m/. Voilà tantôt trois mille ans qa' o\i\e l^\i «n^rài, ^ 
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)a morale devrait être enrouée. Il faut aller aux cau- 
ses sociales des vices, des crimes, du mal, et enlever ces 
causes. S'en prendre aux effets sans remonter aux cau- 
ses, c'est œuvre stupide, c'est vouloir arrêter la meule 
d'un moulin avccla main, au lieu d'arrêter, en baissant 
la vaiine, Teau qui la fait mouvoir. — Continuons. 

C) Au tableau des opérations improductives que né- 
cessite notre société, il faut ranger celles de là magis- 
trature et du parquet, des cours et tribunaux, gendar- 
mes, police, geôliers, bourreaux, etc., fonctions toutes 
indispensables aujourd'hui à la sûreté de la société ; 

D) Sont improductifs encore les oisifs, gens dits 
comme il faut^ passant leur vie à ne rien faire, lions et 
lionnes, tigres et panthères, les flâneurs et les fainéants 
de tous les étages ; 

E) Sont improductives les légions fiscales de la 
douane, des contributions directes et indirectes, des 
octrois; les receveurs, percepteurs, porteurs de con- 
traintes, garnisaires, gabeloups, rats de cave, toute 
cette immense armée qui surveille, verbalise et prend , 
mais qui ne crée pas; 

F) Improductives les clucubrations des sophistes, 
philosophes, métaphysiciens, politiques, engagés dans 
des voies fausses, qui ne font pas avancer la science et 
ne produisent que des débats stériles ou des commotions ; 
les verbiages des avocats, plaideurs, témoins, etc. 

G) Improductives enfin les opérations du commerce, 
depuis celles des banquiers à la bourse jusqu'à celles de 
l'épicier derrière son comptoir. Mais ici nous entrons 
dans une question qui demande à être examinée d'un 
peu plus près. 



§"• 



c'est la gnerro I 

Hougst ux l'xslx. 



Toutes les catégories que nous venons de passer en 
revue, jusques à la dernière qui aura son chapitre à part, 
et bJea d'autres que nous n'avons pas é^vumv^^^s^ sovvt 
roDcbemeai improductives ou destrud\\^^à^M\dci^'5S.^\ 
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elles disparaîtront radicalement dans une organisation nor- 
male. Toute cette puissance humaine , toutes ces forces 
physiques et intellectuelles, misérablement gaspillées, 
reviendront à la création. Ainsi , le premier caractère 
vicieux de la Civilisation est d'engendrer cette immense 
déperdition qu'une société hannooiqué remplacerait par 
une immense production. de richesses et de bien-être, au 
grand bénéfice des kuproductils actuels , et des produc- 
teurs qui lesjiourrissent. 

Mais si notre Civilisation pt'che par cela qu'elle en- 
gendre, que même elle organise des légions essentielle- 
ment improductives ou destructives, elle est entachée d'un 
vice bien plus capital encore; car elle ne sait tirer des 
forces quelle applique à la production, qu'une quantité 
de richesse très-petite par rapport à ce que les mêmes 
forces donneraient dans un ordre de choses où l'indus- 
trie et les relations commerciales seraient organisées. 

Ce que j'annonce ici sera démontre sans réplique dans 
le cours de cet ouvrage : maïs qui déjà, avec un peu de 
bonne volonté et de réQexion, refuserait de comprendre 
combien l'incohérence, le désordre, la non-combinai- 
son, le défaut d'association, le morcellement de l'indus- 
trie livrée aujourd'hui à l'action individuelle , dépourvue 
de toute organisation, 'dépourvue d'ensemble, sont des 
causes qui rétrécissent la puissance de la production, 
perdent ou gaspillent nos moyens d'action? Le désordre 
n'enfante-t-il pas la pauvreté", comme l'ordre et la bonne 
gestion enfantent la richesse? L'incohérence n' est-elle 
pas une cause de faiblesse, comme la combinaison une 
cause de force? Or, qui peut dire que l'industrie agri- 
cole, domestique, manufacturière, scientifique, artisti- 
que et les opérations commerciales, sont organisées au- 
jourd'hui dans la Commune et dans l'État? Qui peut dire 
que tous les travaux qui s'exécutent dans ces domaines, 
sont subordonnés à des vues d'ensemble et de prévoyan- 
ce; qu'ils sont conduits avec économie, ordre et entente? 
Qui peut dire encore que notre société a puissance de dé- 
velopper, par une bonne éducation, toutes les facultés 
que la nature a données à chacun de ses membres ; d'em- 
phyer chacun d'eux aux fonctions (\\x\V a\m^m\.^ op!^ 
saurait le mieux exercer, qu'il e\ercemlif«c e^iL^fewpfcXkX 
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avec le plus d'avantage pour lui et pour les autres ? A- 
t-on seulement pensé à poser le problème des caractè- 
res, de Fetoploi social et régulier des aptitudes naturel- 
les et des vocations? Hélas, F utopie des plus ardents 
philanthropes c'est d'apprendre à lire et à écrire à vingt- 
cinq millions de Fi-ançais ! Encore peut-on dans les cir- 
constances actuelles les mettre au défi de réussir (1). 

N'estKîe pas une étrange chose aussi , et qui accuse 
bien haut, que ce spectacle d'une société où la terre 
n'est pas ou est mal cultivée , où l'homme est mal logé, 
mal vêtu4 où mille travaux urgents sont à faire , et où 
des .masses d'individus manquent à chaque instant de 
travail, et s'étiolent dans la misère ne pojuvant en trou- 
ver ? En vérité , en vérité , il faut liiçn reconnaître que 
si les nattions sont pauvres et faméliques , ce n'est pas 
que la nature et l'art ne leur fournissent ^les moyens de 
créer d'immenses richesses, mais c'est qu'il y a anarchie 
et désordre dans l'emploi que nous faisons de ces 
éléments :. autrement dit, c'est que la société est piteuse- 
ment faite, et l'industrie non organisée. 

Mais ce n'est pas tout, et vous n'aurez qu'une faible 
idée du mal, si.vpus ne réfléchissez pas qu'à tous ces 
vices qui tarissent la source des richesses et du bien-être, 
il faut ajouter encore la lutte, la discorde, la guerre sous 



(1) Le nombre des enfants de l'un et l'autre sexe qui apprennent 
à. lire» s'élève à près de deux millions. Mais, en revanche, le nom* 
bre est grand des communes qui ont refusé de prendre part à ce 
mouvement du progrès. C'est avec peine qu'on voit près de la moi- 
tié des communes de France ne pas vouloir s'imposer elles-mêmea 
pour aider, le gouvernement U répandre le bienfait de l'instruction 
primaire. 

Nombre d'écoles primaires élémentaires ; . . 35,007 

Primaires supérieures 373 

Privées 9,092 

Total des écoles 44,472 

Nombre d'élèves qui fréquentent ces écoles : 

Garçons 1,175,248 

Filles 731,773 

Total des élèves 1 ,907,021 

Dépense totale de l'instruction primaire. 10,162,706 fr. I9 c. 
Ces chiffres sont ei2)pruntés au Journal L7u«(t(M(€w, (^JYole de 
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les erreurs et les contradictions morales et sophistiques, 
ont rempli l'atmosphère d'épaisses ténÈbreset d'insigne 
mauvaise foi. La divisipn et la guerre sont pourtant l)ien 
là! et la bourgeoisie l'a parraitement reconnu , quand 
elle s'est écriée, tout effrayée, les barbares sont à nos 
portes! 

Est-ce tout encore : n'y a-t-ît que deux camps dans 
la société : est-on d'accord dans ces deux camps ï 

Il y a plus de deux camps dans la société, et l'on n'est 
d'accord dans aucun des camps!...' 

D'abord les capitalistes possesseurs des richesses se 
font entre eux une guerre à mort par la concurrence. 
L'industrie et le commerce sont devenus de véritables 
naumachies ; chacun cherche à s'y faire sa place en rui- 
nant, en écrasant tous les autres- Cette concurrence tant 
chantée par nos économistes, n'est autre chose qu'une 
guerre furieuse, implacable , qui entraîne chaque jour 
des' banqueroutes , des commotions de fortune , des 
désastres de toute espèce. Les économistes vous répon- 
dent par le monûp<U&,aai est un vice opposé îl leur 
aas-rcbicuoaiméa liber té ducommerce et de l industrie, 
et là-dessus ils inscrivent sur leur drapeau laissez faire, 
laissez passer. Oui! laissez passer le vol, l'agiotage, la 
banqueroute; laissez piller, laissez détruire, laissez rui- 
ner, laissez spolier le corps social tout entier ; laissez 
TalsiGer les produits, laissez le désordre et la guerre dans 
toutes nos relations industrielles et commerciales ; lais- 
sez faire, laissez passer ! Eii , si le monopole est odieux, 
votre concurrence esl-clle moins odieuse ! Vous ne savez 
dune comtiattre un mal que par uu. autre mal , le mono- 
pole par l'anarchie? Et pour cacher votre ignorance, la 
pauvreté de vos moyens, votre incapacité dérisoire, vous 
vantez un vice social par comparaison à un vice opposé 

aui en est la contre-partie! I) est plus facile, en ef ' 
e crier contre le monopole et de crier laissez (aire, 
d'iNVENTEB un mécanisme industriel qui ne soit entaché 
ni de l'immoralité scandalelise du monopole,. ni de l'im- 
moralité scandaleuse de la concurrence anarcliique. Il 
t plus facile aussi'd'étre Tine qui i>rait et qui broute, 
^ le savant qui découvre. 
I^Puis cette concurrcucu , bien mieux nommée guerre 
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industrielle, et dont il faudrait des volumes pour analy- 
ser tous les affreux effets dans les rangs de la haute et 
de la basse industrie et du commerce,. elle se rétrouve 
encore dans les rangs prolétaires ; elle divise les ou- 
vriers, elle abaisse le prix de la journée de travail et en 
augmente la durée , elle rogne et rogne et rogne tou- 
jours le morceau de pain de ces malheureux. Toutes les 
fois que le nombre des travailleurs sur un point n*est 
pas inférieur aux besoins, la nécessité d'échapper à la 
dent de la misère développe chez eux cette concurrence 
dépréciative du salaire; c'est le cas général , et alors la 
classe inférieure, considérée en masse, est rançonnée, c'est 
le mot, par les classes supérieures. Cette dépréciation 
du salaire augmente avec l'accroissement de la popula- 
tion et l'emploi des machines qui font encore concurrence 
au travail du prolétaire. Et que leur proposent , pour les 
soustraire à ce guet-apens social , ceux oui , de bonne 
intention, se font les avocats de ces malneureux? Que 
leur conseillent-ils ? ils leur conseillent de s'associer en- 
tre eux , de se coaliser contre les entrepreneurs et les 
maîtres, c'est-à-dire d'organiser et de rendre plus tran- 
chée, plus palpable la division d'intérêts, l'énergie 
de la lutte entre le capitaliste et le prolétaire ; car ce 
n'est pas autre chose. — Vous voulez que les ouvriers 
s'associent entre eux? — Et les fonds et les instru- 
ments de travail, et le crédit et les capitaux, les ont-ils? 
Et puis leur indiquerez-vous un moyen d'association? 
Leur direz-vous comment ils tiendront compte des ta- 
lents, de l'cxpérienco, dii travail , de tous les éléments 
intégrants de l'association? Comment toutes les préten- 
tions, fondées ou non, seront appréciées et satisfaites ; 
comment les coalitions et l'association ne se briseront 
pas?... Des mots, des mots ! Voilà pourtant où nous en 
sommes, et si cet avis des uns est absprde; l'avis des au- 
tres est odieux , car ils conseillent un intolérable statu 
que ; ils n'ont pour remède crue la prison, les baïonnet- 
tes et répée du sergent de ville! — Certes oui , c'est l'as- 
sociation qui doit terminer ces querelles ; mais sachez- 
'e, pour gue la querelle du Capital et AviTra-oail ^^W- 
une, il faut associer ensemble \eCaç\\.a\ ^W^'lwîiA^ 
non pas les ^travailleurs entre euii se\x\^m^w\.\^\.s^- 
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chez encore qu'il ne suffit pas de dire : il faut associer 
les intérêts, il faut associer les intérêts ! car associer les 
intérêts n'en dit pas plus qu unir les intérêts. Et tant 
qu on se bornera à dire : il faut associer, il faut unir; sans 

CHERCHER, DÉCOUVRIR, APPLIQUER UN PROCÉDÉ d'aS- 

sociation, d'union, on n'aura produit que des mots, on 
n'aura pas avancé d'un point. Mais lisez, lisez les pala- 
bres philosophiques, scientifiques, philanthropiques, po- 
litiques et hypermorales de tous les bavards de la civi- 
lisation perfectible, et vous verrez avec quel aplomb on 
y donne aux bénins lecteurs des mots pour des choses. 
— Et pourquoi pas, après tout, puisque la masse des 
lecteurs prend toutes ces balivernes pour des idées et 
s'en contente? 

* 

Voilà déjà bien des divisions, des oppositions et des 
guerres d'intérêts ; voyons si nous sommes au bout. 

Tous les individus se rangent dans une ou plusieurs 
des trois catégories de producteurs, de consommateurs ou 
de commerçants. Or, il est évident que l'intérêt du com- 
merçant est en lutte avec celui du consommateur et du 
producteur. Le même objet qu'il a Intérêt à vous vendre 
cher, qu'il vous vend cher, en eiïct, et dont il vante, ou- 
tre mesure, la qualité, n'a-t-il pas eu intérêt à l'acheter 
à bon marché au producteur qui l'a créé? ne Ta-t-il pas 
déprécié dans leurs transactions? — Ainsi , l'intérêt du 
corps commercial, collectivement et individuellement en- 
visagé, est en opposition avec celui du producteur et du 
consommateur, c'est-à-dire du corps social tout entier. 

Et puisque nous voici arrivés à l'organisation commer- 
ciale, arrêtons-nous-y un instant ; regardons d'unpeu près 
ce sublime Commerce pour lequel on n'a pas assez d'épi- 
thètes fleuries et reconnaissantes. Rappelons-nous tou- 
jours l'organisation-modèle décrite ci-dessus (prélude, II) 
et les dispositions administratives et commerciales d'une 
société réglées suivant le vœu du bon sens; c'est par com- 
paraison avec une organisation intelligente et raisonnable 
que nous instruirons le procès de la Civilisation. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

iJtcfB j^initûvf ùe nos ptodiéB cùmmtuianh 
€ùn(nxu\ice ûnarcl)ti|tte. 



Le commerce, c'est l'art d'acheter trois francs 
ce qui en vautsix , et de vendre six francs ce qui 
en vaut trois. Ch, Founi». 

La sangsue a deax filles qui disent toujoun ; 
Apporte, apporte. Proverbes , xxx . j5. 

Les Hollandais, au Japon, foulent le Crucifix 
pour y être admis à vendre leur calicot. 

Cb. Fovkibi. 

J'ai entendu un marcband, ou plutôt fabri- 
cant de vin, dire en plai»niitnnt : « J'ui dans ma 
cour une jiowpe qui me rend dix urille francs 
par an. » Ch. Foubibe.. 

Et Jésus entra dans le temple, et il chassa 
tous ceux qui vendaient et achetaient dans le 
temple ; et il renversa les tables des chaugetirs 
et les chaises des vçndeurs de colombes : Et il 
leur dit : Il e&t écrit : Ma maison sera appelée la 
maison de la prière^ et vous en faites une ca- 
verne de voleurs. Mathieu, xxv, ii,i3. 



§1- 



Une machine est d'autant meilleure , qu'elle 
dépense moins en frottements et j)ertes de force 
vive,- ou , en d'autres termes , qu'elle donne le 
plus grand i/jTci utile. Truite tie méianiqtie. 



Posons d* abord que la Production est faite pour la 
Consommation, 

L'homme ne peut satisfaire ses besoins , goûter des 
jouissances, vivre dans le bien-être et cultiver son cœur 
et son esprit qu'à la condition d'avoir à sa disposition, 
en quantité suitisante, des objets de consommation, des 
produits. La Consommation est donc la chose impor- 
tante; c'est ce qu'il faut auj^menter et multiplier pour 
tous les membres de la société. Bien. — Mais la Lon- 
•ÔD)roatioz? ne peut croître qu'avec \a Pro^weWow. Ovitk^ 

raii consommer ce qui n'est pas prodvûV. Ou àoW. àauç. 
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tendre à élever la Production pour augmenter et géné- 
raliser la Consommation, le bien-être, la culture morale 
et intellectuelle. 

Cependant', tous les produits ne sont pas créés là où 
ils doivent se consommer : de sorte qu il faut un certain 
système de Distribution pour faire circuler les richesses, 
et mettre ce qui sort des mains du producteur à la portée 
du consommateur. C'est ce qu'on appelle du nom généri- 
que de Commerce. 

Ainsi, vous le voyez^ le Commerce n'est utile que pour 
servir les besoins de la Production et de la Consomma- 
tion ; il doit être le valet des deux autres branches et 
non comme aujourd'hui le maître qui leur fait la loi. Son 
rôle-e^t subordonné. Improductif de sa nature, il n'ajoute 
rien par lui-même, en quantité ni en qualité, aux objets 
qui passent par ses mains : ses opérations doivent être 
exécutées avec le plus petit nombre d'agents possible. 

Or, ceci n'est réaUsaole qu'au moyen d'une organisa- 
tion administrative; qui mette le producteur directe- 
ment en rapport avec le consommateur, et qui sup- 
prime tous les intermédiaires grugeurs, voleurs et pa- 
rasites. 



5. II. 



Il faut ji^ge^ l'arbre à ses fruits. 

Jilux'invs éi'ann'liqurs. 



Aujourd'hui le commerce ost-il organisé de manière à 
mettre directement en rapport le Producteur et le Con- 
sommateur? Oh! certes non, le Commerce n'est pas une 
AGENCE subordonnée à la Production et à la Consomma- 
tion, ouvrant à l'une les voies les plus larges pour aller 
à l'autre; oh! non (1). 




pni .„ __ 

critiquons les formes. L'individu n'a T\cn ù Uvw^ W\ •. ^\ Vw^^'cvx'î.vv- 

lion est wmivuJse, ce n'est nullement à \u\ (Yw'owMVWtv^^v^^^x,— 

Aans confondre lr:s professions du soldai , Olvi \vl•dYÇ^\?^\\^^<^vv\i^^\v 
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Le commerçant est un entremetteur qui met à profit 
l'anarchie générale, et la non organisation de l'industrie. 
Le commerçant achète les produits , il achète toilt, il est 
propriétaire et détenteur de tout, de telle sprte que : 

4 ® II tient sous le joug la Production et la Consomma- 
tion : puisque toutes deut sont obligées de lui demander, 
soit les produits à consommer en' dernier terme, soit les 
produits bruts qui doivent être encore travaillés, les ma- 
tières premières. Le Commerce^ avec ses menées d'acca- 
parement, de haussé et de baisse, ses opérations sans 



reau, je puis dire que si là société a besoin d'eux, ce n'est pas à eux 
que les effets de leurs professions sont imputables: présentez-leur 
un mcineur sort dans une "meilleure orgauisaUon sociale, et ils ne 
demanderont pas mieux que de changer de métier. 

La criUquedu commerce, telle que la produit l'École sociétaire, 
est acceptée comme très juste et trôç exacte par nombre de com- 
merçans que je pourrais citer; et si Fourier apii, dès 1808, la lan- 
cer au milieu de l'engouement universel, c'est surtout parce que la 
Civilisation l'avait forcé à vivre dans le cloaque mercantile. 

Si la société actueUe est douce d'une puissance assez funeste pour 
imposer la fonction de commis-marchand à un homme pareil, les 
marchands, eux, peuvent bien se regarder. comme absous. Du reste, 
voici sur ce sujet, les propres paroles de l'auteur de la Théorie des 
Quatre Mouvemenls : 

« Dans le cours de la discussion qui va suifre, j'aurai lieu d'ex- 
])rimer des opinions peu flatteuses pour le commerce en général ; 
mais j'ai observé déjà qu'en critiquant une profession, je ne criti- 
que pas les individus qui rexerccnt. » 

Plus loin : 

« L'analyse de ces brigandages démontrera que le corps des négo- 
ciants (il faut se garder de Içs confondre avec les manufacturiers) , 
n'est dans l'ordre social qu'une troupe de pirates coalisés, qu'une 
nuée de vautours qui dévorent l'industrie agricole et manufactu- 
rière, et asservissent en tous sens le corps social. — Soit dit sans les 
critiquer individuellement : ils ignorent eux-mêmes la malfaisance 
de leur profession; et quand ils la connaîtraient , peut-on blâmer 
aucun spoliateur en Civilisation, puisque cette société est le jeu des 
dunes et des fripons. » 

J'ajoute que moi qui appartiens à l'armée, je n'en confesse pas 
moins que la guerre est un odieux fléau. J'ajoute encore que le com- 
merçant qui ne s'est laissé jamais aller aux séductions corruptrices, 
aux influences démoralisatrices, aux occasions si nombreuses dont 
il est environné, le petit commerQant surtout qui a'est conservé 
fj7/ne et loyal, peut se dïre tête haute , p\us YvoTinèVe, ^\\vs.^vQ>ùt ^v 
p/us éprouvé que n'importe quel saint du paTad\s.Ceç,\.\MvYisyBMo& 
éprouvé par le fer et par le feu. (iVoCe de la première ediiion.^ • 
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nombre et \d^ propriété intermédiaire des objets, ran- 
çonne à droite et à gauche : il fait durement la loi à la 
î^roduction et à la Consommation, dont il devrait n'être 
que le commis subalterne. 

2** Il spolie le corps social par ses immenses béné- 
fices^ — bénéfices prélevés sur le consommateur et le 
producteur, et tout-à-fait hors de proportion avec des ser- 
vices que le vingtième des agents qu'il emploie suffirait 
à rendre. , 

3^ 11 spolie le corps social j^îivhdistraction des forces 
productives , en enlevant .aux travaux de création les 
dix-neuf vingtièmes de ses agents, qui sont de purs para- 
sites. C'est-à-dire, quil ne spolie pas seulement eu s'ap- 
propriant des valeurs sociales à doses exorbitantes, mais 
encore ^n diminuant considérablement l'énergie produc- 
tive de l'atelier social. La très-grande majorité de ses 
agents reviendront clux fonctions .productives aussitôt 
qu'une organisation commerciale rationnelle sera substi- 
tuée à l'inextricable état de choses actuel. 

4^ Il spolie le corps social par la falsification des pro- 
duits^ falsification qui se pratique aujourd'hui avec une 
fureur poussée au- delà de toutes bornes. En effet, quand 
cent épiciers se sont établis dans une ville où il n'y en 
avait antérieurement aue vingt, on ne consomme pas, 

Cour autant , plus de denrées cpicières dans cette ville, 
oilà donc ces cent vertueux marchands obligés de s'ar- 
racher le profit que faisaient honnêtement les vingt pre- 
miers : la concurrence les force à se rattraper aux dé- 
pens de la consommation , soit par l'élévation des 
prix, ce qui arrive quelquefois; soit par la falsification 
des produits, ce qui arrive toujours. Dans un pareil 
état de choses il n'y a plus ni foi ni loi. Les denrées in- 
férieures ou frelatées sont vendues comme denrées de 
bonne qualité toutes les fois que le chaland bénin n'est 
pas assez connaisseur pour y voir clair. Et quand elle a 
• bien attrapé ledit chaland, la conscience mercantile se 
reconforte en se disant : — « Je fais mon prix , on est 
libre de prendre ou de ne pas prendre, je ne force per- 
soDDe à acheter. » — Les pertes dont là falsification et 

la mauvaise qualité des produits eTtve\i\.\^^^\ss»^\s\\^^^ 

tioa sont incalcalables. 
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5^ Il spolie le corps social par des engorgements, 
factices ou non, à la suite desquels d'immenses quantités 
de marchandises encombrée^ sur un point s'avarient et se 
détruisent faute d'écoulement. Écoutons Fourier : [Th. 
des quat. mouv., p. 334, 1*"® éd.) 

« Le principe fondamental des systèmes commerciaux , le 
principe laissez une entière liberté aux marchands^ leur ac- 
corde la propriété absolue des denrées sur lesquelles ils trafi- 
quent; ils ont le droit de les enlèvera la circulation, les 
cacher et même les brûler, comme a fait, plus d'une fois la 
compagnie orientale d'Amsterdam , qui binilait publiquement 
dos ma?;asinsde canelle pour faire enchérir cette denrée : ce 
qu'elle faisait sur la canelle, elle l'aurait fait sur le blé, si elle 
n'eût craint d'être lapidée par le peuple , elle aurait brûlé 
une partie des blés pour vendre l'autre au quadruple de sa 
valeur. Eh ! ne voit-on pas tous les jours, dans les ports, jeter 
à la mer des provisions de grains que le négociant a laissés 
pourrir pour avoir attendu trop long-temps une hausse; moi- 
même j'ai présidé, en qualité de commis, à ces infûmes opéra- 
tions, et j'ai fait, un jour, jeter à la mer vingt mille quintaux 
do riz, qu'on aurait pu vendre avec un honnête bénéfice, si le 
détenteur eût été moms avide de gain. C'est le corps social qui 
• supporte la perte de ces déperditions qu'on voit se renouveler 
chaque jour, à Tabri du principe philosophique : laissez faire 
les marchands. » 

6^ Le commerce spolie encore par les pertes, avaries, 
coulages^ etc, qui proviennent de l'extrême dissémina- 
tion des produits et denrées dans des millions de maga- 
sins de détail , et par la multiplicité et la complicatiou . 
des transports morcelés. 

7^ Il spolie le corps social par une usure sans limite 
et sans vergogne, une usure effrayante. En effet, le com- 
merçant opère toujours avec uii capital fictif, très- 
supérieur à son capital réel. Tel commerçant, avec un 
fonds de 30 mille jrancs, agit, en émettant des billets, 
wr des revirements et des paiements successifs, sur un 

Tids de 100, 200, 300 mille fr. ; il tire donc de ce ca- 
\ qUHl n'a pas [\] des intérêts usuraires sans pro- 
6n avec ce qu'il possède véritablement. 

9 établi, sur des documenta staUaV\(\uea , \\ >} a^ ç\w\Avç^ 
! valeur des billets en circulaUou ea Ytav^ç-^ ^?x%v\^- 
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8® 11 spolie le corps social par des banqueroutes sans 
Bombre : car les accidens journaliers de nos relations in- 
dustrielles, les commotions politiques , les perturbations 
de toute espèce, amènent le jour où le négociant, qui a 
émis des billets au-delà de ses moyens, ne peut plus taire 
face à ses affaires; sa débâcle, frauduleuse ou non, 
porte de rudes coups à ses créanciers. La banqueroute 
des uns entpatne celle des autres , c'est un feu de file 
de banqueroutes, une dévastatioa. Et c'est toujours le 
producteur et Je consommateur qui pâtissent, puisque 
le commerce, considéré en masse, ne crée pas les ri- 
chesses et n'engage que des valeurs très-faibles par 
rapport à' la richesse soci^ale qui passe tout entière entre 
ses mains. Aussi combien de fabriques sont écrasées sous 
ces contre-coups ! combien de sources fécondes sont ta- 
ries par ces menées et ces désastres ! 

Le producteur fournit les denrées ; le consommateur, 
l'argent : le commerce , lui , fournit des billets non* hy- 
pothéqués ou hypothéqués sur de faibles valeurs , sur un 
crédit imaginaire ; et les membres du corps commercial ne 
sont pas solidaires et garants les uns pour les autres ! 
— Voilà en peu de mots toute la théorie de la chose. 

9® Il s])olie le corps social, par X indépendance et V ir- 
responsabilité, qui lui perm<^ttent de n'acheter qu'aux 
époques où les producteurs, par obligation de se procu- 
rer des fonds pour payer les loyers et les avances de la 
production, sont forcés de vendre et se font entre eux 
concurrence. Quand les marchés sont très-pourvus et 
les produits à vil prix, le commerce achète. Puis, il 
3père la hausse , et par cette manœuvre bien simple il 
iépouille le producteur et le consommateur. 
\ 0® Il spolie le corps social par une considérable sous- 

Meure de quatorze fois à l'ensemble de la richesse réelle totale! 
Il faut ajouter que cette immense valeur factice n'est hypothé- 
juée encore que sur une fraction de Ja valeur totale réelle. Celte 
lurémUsion de valeurs ficli\ es a atteint, ces dernières années, 
lux États^Uni^, une proportion bien plu«^ clfrayante. — Plus de 
leux cents banques émettaient, émettaient indéfiniment des bil- 
els »un3 contrôle m .^aianlie. La liberté du commerce y régnait k 
e point, que les commis de Ja plupart de ces \>\\T\Q;]a%?> ^^ \vi\%*â:\^\vN. 
•t/r eux-mêmes et pouc leurs amis des aomwies \aivxv^ti&^'î> ^w^^- 
r-monùsie. -^~(2}^oie de la première ûdiiion.) 
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traction de capitaux^ qui levicndroût à rindustriepro-b 
dnctive, quand le commerce jouera ^on rôle subordonué, 
ne sera plus qu'une agence opérant des transactions' 
directes entre de jj:rands centres de consommation, des^ 
Commune&sociétaires, et des producteurs plus ou moins 
éloignés. Ainsi les capitaux engages dans les spéculations 
du commerce, — quelque faibles (ju'ils soient comparati- 
vement à l'immensité des richesses qui passent par ses 
mains, — n'en composent pas moins des sommes énor- 
mes , (jui reviendraient lécondcr la production si la 
propriété intermédiaire des objets était enlevée au com- 
merce, et la circulation des produits admiuistrativement 
organisi'e. L'agiotage est la plus odieuse manifestation 
de ce vice. 

L'agiotage ppolio le corps social, c:i détournant les capi- ^ 
taux ])Our les faire entrechoquer dans les tripotages de hausse 
et de baisse, qui fournissent d'énormes bénéfices aux joueurs 
l(\s plus habiles. Dès-lors les cultures et les fabriques n'ob- 
licnnent qu'à un prix exorbitiHit les capitaux nécessaires 
à leur exploitation ; et les entreprises utiles qui ne donnent 
(ju'un bénéfice lent et pénible, sont dédaignées pour lés jeux 
d'agiotago qui absorbent la majeure partie du numéraire. 

(Th, des quai, wowv., p. 359, \^ éd.) 

11^ Il spolie le corps social par V accaparement : 

Car renchérissement d'une matière accaparée est sup- 
porté ultérieurement par les consommateurs, et auparavant 
par les manufacturiers, qui, obligésde souteiiir un atelier, font 
des sacrifices pécuniaires, fabriquent à petits bénéfices, sou- 
tiennent, dans Tespoir d'un meilleur avenir, l'établisseinenl 
sur lequel se fonde leur existence habituelle, et no réussissent 
que bien tard à établir cette hausse que l'accapareur leur a 
fait si promptement supporter. [Ibid,) 

L'accaparement est le plus odieux des crimes commer- 
ciaux, en ce qu'il attaque toujours la partie souffrantedePin- 
(iustiic : s'il survient une pénurie de subsistances ou denrées 
quelconques, les accapareurs sont aux ajiuets pour aggraver 
le mal, s'emparer des approvisionnements existans, arrher 
ceux qui sont attendus, les distraire de la circulation, en dou- 
blcM', tripler leprix par des menées qui exagèrent la rareté et 
répandent des craintes qu'on reconnaît trop tard pourîllusoi- 
ro.-^. Ils font (hms Je corp.T iudusVivcV Ve.^vi\. Cl\\w^, Vn^M^ <ift 
Ijohitouux qui irait sur le cliamp deb^V^WV^ d(ic)^Yc«t ^\.*à.^l«iae* 
dirJcà pluies des blessés. » t^Qual. Mou-o.^ y, "^"^W^ 
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Enfin, tous ces vices, et bien d'autres que je n'ai pas 
cités, se multiplient les. uns par les autres dans Textréme 
complication des (ilets mercantiles : car les produits ne 
passent pas qu'une fois dans les mains avides du Com- 
merce ; il en est qui entrent dans vingt et trente filières 
avant d'être livrés au consommateur. D'abord la ma- 
tière brute passe par la griffe commerciale pour arriver 
au fabricant qui lui donne une première façon ; puis elle 
retombe au Commerce, et revient à une fiibrication qui 
lui donne une autre foriîie; et ainsi de suite, jusqu'aux 
dernières confections. Alors elle entre dans les i^rands 
comptMTS, qui vendent aux magasins en gros, qui ven- 
dent aux détaillani s des villes, qui vendent aux bas dé- 
taillants et- détaillants de village. Or, à chaque passage, 
le produit a laissé quelque chose dans les mains mercan- 
tiles. Jugez maintenant si ce Commerce anarchique, au- 
quel nos économistes ont voué tout l'amour de leur cœur, 
est une si grande source de prospérité! s'il sert bien les 
intérêts de laproduciion et delà consommation (1) ! 

Comparez donc cette anarchie mercantile avec l'or^a- 
nisatiott précérlemment décrite. Les agences commercia- 
les déléguées par les communes et les provinces font 
arriver Tes produits dans les entrepôts et les magasins 
publics, sans rien prélever sur la valeur de ces produits : 
.— Ces agences sont rétribuées comme des fonctionnaires 
et sociétairement intéressées. 

Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans les détails : nous 
n'indiquons le principe de l'organisation que pour faire 
çiieux comprendre la critique du désordre actuel ; mais 
déjà nous pouvons constater que le HommercQ véridi- 
que et direct^ débarrassant les voies de la circulation, 
et augmentant les bénélices du producteur, tout en di- 

(I) Un de mes amis qui parcourait dernièrement les montagnes 
du Jura où il se fait, comme on sait, une quanlilé considérable de 
travaux surmôlaux, eut occHsion d'entrer chez un paysan qui fabri- 
quait dos pelles; il lui demanda le prix de ses pelles: — «t Enten- 
dons-nous, » répondit Je pauvre paysan, pas économiste du tout, 
mais homme de bon sens ; « moi je les vends IG sous au commerce, 
qui vous les fait payer 40 dans vos villes. Si vous trouviez moyen 
démettre Je fnbrîcnnt en rap^iort direct îJLNt<;,\^ ç.qwiwwkv^\À\m ^ 

joas Jea auriez à 28 som, et nous y gagivct\oïV% \^ ^w»» Vws&\^ 

aeax. » (jyoie de ta première Édiiion.) 



52 CRITIQUE. SECT. I. CH. II. 

minuant le prix des objets pour le coDSommateur, favo- 
riserait immeosément et la Production et la Consomma- 
tion. Le Commerce alors accélérerait puissamment le 
développement de la richesse sociale, au lieu d'en tarir 
les sources et d'en dévorer la plus grande part , comme 
il fait aujourd'hui. 

§111. 

Non , le ^ain les exrUe et l'argeat les enfièvre; 
L'argent leur clôt les yeux et leur noîrôl la lèrre; 
L'argent, l'argent fatal, dernier Dieu des» bomaini, 
La prend par les cbcvenx , les secoue à deux luaiDi; 
Les pousse dans le mal , et , pour un vil salirire, 
Leur mettrait les deux pieds sur le corps de leur |>èw. 

Auguste BAbBiEa, 

Un épicier! 

H est avéré que le corpa commercial peut être consi- 
déré dans son état actuel, et comparativement au rôle 
qu'il devraitjouer, comme un parasite qiie les travailleurs 
productifs, agriculteurs et fabricants, et les consomma- 
teurs, sont forcés de nourrir de leai^s plus clairs revenus; 
comme un Vampire qui suce les richesses et le sang du 
corps social, sous prétexte de faire circuler ce sang et 
ces richesses. A l'égard du producteur, c'est un corsaire 
qui croise et qui rançonne ; à l'égard du consommateur, 
c'est l'araignée qui tend sa toile et saigne là mouche im- 
prudente. Cette analogie n'est que trop juste : I araignée 
dans nos maisons et nos campagnes déploie ses tissus 
croisés; de même dans les rues et les places publiques, 
le commerçant fait montre de ses marchandises; il étale 
ses filets dorés, çt quand la mouche est là, quand le* bé- 
nin chaland est entré, il apparaît au comptoir pour le 
saigner. En automne, on voit môme, attachées à leurs 
toiles qui font voile au vent, des araignées ambu- 
lantes et voyageuses, comme on voit , dans les villes et 
dans les caihpagnes, des marchands ambulants et des 
colporteurs. 

La fraude commerciale est devenue \iTONe\\v\^\e. V!\îl- 
sâ£^e en est si eO'réné, que l'on n oseraxl ç^ e\iN^>^^T ww 
'n/hnt acheter une chose de quelque N^Xeux , . • U^^& ^^^ 
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est dégoûtant, hideux ! Voilà pourtant la Société que 
nous avons, voilà le Commerce que nous avons, et voilà 
aussi les savants que nous avons, les gens qui mènent et 
font Fopinion ! Quels savants et quels gens oue ceux 
qui s'extasient devant le Commerce, adorent le Com- 
merce, et le saluent père nourricier des peuples ! pitié 
Sûr ces académiciens , sur ces professeurs officiels, sur 
ces administrateurs de la chose publique , pitié et dé- 
rision ! 

Il faut admirer vraiment que les partis n'aient de 
critique que pour l'administration politique. Il semble 
que le gouvernement seul suce la richesse des nations, 
(fu'il soit là seule et unique pompe aspirante et foulante 
qui absorbe la substance des peuples. — Mettre de l'é- 
conomie dans les finances de l'État, diminuer l'impôt, 
diminuer la solde des légions improductives qu'emploie 
le gouvernement, avoir un gouvernement à bon marché, 
voilà où nous en sommes depuis quarante ans et plus ; 
voilà le grand pivot des révolutions et de la prétendue 
science politique!... Oui, l'administration, l'armée, les 
légions du fisc, de la douane, de la police, et plusieurs 
autres corps du gouvernement sont improductifs et chers 
à nourrir ; — oui, une partie de ces fonctions doivent 
disparaître, et les autres se faire à bien meilleur mar- 
ché ; mais vous n'atteindrez pas ce but avec des révolu- 
tions politiques, qui amènent toujours après elles des 
accroissements dans l'armée et dans la police. Les agi- 
tations qui ouvrent et bouleversent le sol politique font 
toujours pousser de nouvelles branches parasites à l'ar- 
bre gouvernemental; elles doublent, triplent, quadru- 
plent l'impôt : l'expérience le prouve. — Quand vous 
aemandez un grand dégrèvement du contribuable, vous 
rêvez une utopie qui n'est possible que dans le Régime 
sociétaire; et vous en restez à la mesquine utopie d'un 
bon gouvernement , quand il s'agit d'une réforme so- 
ciale et industrielle. Vous poursuivez par la voie de la 
discorde, de la lutte et de la guerre , un maigre bien 
oui n'est pas sur cette route; vous vous éprenez pour 
des chimères, vous courez après des illusioivs^ vous 
entraînez après vous les nations crèàuVes ^V^çîàfc^, — ^^ 
vous êtes des insensésl 
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C*est bien un autre impôt que l'impôt gouvernemen- 
tal, celui que prélève le commerce sur les peuples! c'est 
bien une autre armée que l'armée de guerre, cette in- 
nombrable armée mercantile, toujours en campagne ponr 
rançonner et cosaquer, acheter et vendre î et quelle dif- 
férence? — Là, on paie de sa personne et de son sang; 
là , on gagne des blessures, de rares et sobres récom- 
penses. La, gloire, noblesse, ambition, dévouement et 
pairie 1 — Ici, argent, fraude, argent, argent et ar- 
gent! presque toujours fraude et toujours argent! 

L'esprit mercantile souffle dans toutes les veines do 
corps social la corruption et l'égoïsme; il ronge, corrode 
et détruit l'esprit national; il fomente tous les sentiments 
bas, étroits et pervers ; il détrône tout ce qui est noble 
et grand; il mesure à l'aune et pèse à la balance de son 
comptoir l'art et la poésie ; il ne comprend que les livres 
en parties-doubles; il ne comprend 1 homme que comme 
une machine qui compte, suppute, additionne et retran- 
che. Sa littérature, c'est la lettre de chauge et le billet 
à ordre; sa stratégie, c'est la hausse et la baisse; ses 
coups d'état sont des coups de commerce; son épée, 
c'est l'aune; ses prisonniers de guerre sont à Clichy ; sa 
victoire, c'est l'absorption de la fortune des peuples; 
sa déroute, c'est la nanqueroute ; son honneur, c'est 
l'argent; sa gloire, c'est l'argent; sa religion, l'argent, 
et son Dieu le Veau d'Or ! 

Par le canal impur du commerce anarchique et men- 
songer, la fraude s'introduit à plein lit dans la fabrica- 
tion. Il la rançonne, baisse les prix et lui demande toutes 
sortes de drogues pour en intester la société. Puis les 
produits passent entre mille mains avant d'arriver au 
consommateur ; leur source se perd , leur titre <ï ori- 
gine s'efface et s'oublie; et la production, qui, dans 
une organisation du commerce véridique et direct , n'au- 
rait intérêt qu'à livrer des produits de bonne valeur, la 
production, qui gagnerait à la loyauté, se trouve entraî- 
née, forcée même à la falsification et à la fraude, — nou- 
velle cause de déperdition pour la société, et que celle-ci 
doit encore au commerce. 

Vous vouliez savoir pourquoi, a\ec \mç; \eti^/v^\ \« 
demande qu'à produire, avec des Idoimaes Ofji ^^^àai 
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ment du travail, avec la puissance énorme des arts, des 
sciences, de Findustrie, la force des animaux, des ma- 
chines, de l'eau, des vents, de Félectricité, de la vapeur ; 
pourquoi, avec toutes les immenses conquêtes du génie 
numain dans les temps modernes, les masses sont encore 
tiipeu vêtues, si mal logées, si pauvres, si grossières, 
si affamées ? Vous commencez à le savoir, le pourquoi ; 
vous sentez que la cause de la paralysie est dans le 
manque absolu d'organisation des travaux qui créent la 
richesse, dans le désordre de l'industrie, et manifeste- 
ment dans votre système mtîrcantilc : car c'est lui qui 
est la 'grande plaie scrofuleusc de votre civilisation ; 
c'est à lui qu'aboutissent et de lui que partent tous les 
vices sociaux ; c'est lui surtout qui démoralise et cor- 
rompt les individus et les nations, q^iii atrophie tous les 
sentiments huinains, en développant monstrueusement 
l'égoïsme, la cupidité et la lâcheté. 

Nous avons pu juger dernièrement jusqu'à quel point 
l'esprit mercantile étouffe tout sentiment , dégrade 
rhoDime, et le fait infâme. Lorsque le fléau était sur 
Paria, lorscjue le choléra: semait par jour auinze cents 
morts, et récoltait par nuit quinze cents cadavres, — et 
surtout des cadavres de pauvres, comme on sait, — eh 
bien ! les substances réputées préservatrices de Ja peste, 
le camphre, le chloruré de chaux* et autres drogues, 
dont le commerce prévoyant avait empli ses magasins, 
il en éleva, il en éleva le prix itn proportion de 1 inten- 
sité du mal et de la terreur de la population ! Il en est 
qui furent vendues à plus du centuple de leur valeur 
réelle : et beaucoup de boutiquiers, les pharmaciens en- 
tre aut|*es, savaient que ces drogues qui leur servaient 
à rançonner riches et pauvres, à commercer de peur, de 
mort et de choléra, ils savaient qu'elles étaient sans 
nulle vertu contre le mal. Le pauvre, le pauvre! ven- 
dait son pain, et ouvrait ainsi la porte au fléau ; et le 
Krix de ce pain tombait dans la banque avide, dans le 
arathre mercantile (1) ! 

f/J Aujourd'hui, ce n'est pins le cMéta, çîeç.\.\îL ^«KvXtv'îy^^XA 
Commerce Joue toujours son jeu iQÎàme : W Vcovrife V\ûm?» X'^K^X, 
que Jespnx du gvaîa gu'il délient ne aonlpa* feXiWi\«i ^'îs^^'^ ^^s^^'^ 
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Oui, humanité, religion, patrie, esprit social,, cons^' 
cience et justice... l'esprit de commerce bannit tout da|k 
cœur de Thomme, tout, jusqu'aux affections de famille, 
qui semblent la seule jouissance de la mercantile boiir- 
gcoisie, et qui ne tiennent pourtant pas pied devant le»' 
affaires d'intérêt. Grandisse encore le Mercantilisme, rt 
l'on ne vendra pas seulement son opinion, sa voix, sot 
vote ou son pays, on vendra encore père et mère! Etfl 1 
est en train de grandir, vraiment ! car il prend un -déve- 
loppement colossal et chaque jour envahit. Il est dans 
la littérature, dans Fart, dans la politique, dans JB jour- 
nalisme : il est partout. Ce sont des agioteurs et des 
marchands qui décident maintenant du sort des gouver- 
nements, les soutiennent ou les minent et les font tom- 
ber ; et les décrets sortis de la bourse, la, hausse et la 
baisse des fonds sont je grand régulateur politique des 
temps modernes. C'est à rougir de, honte. 

Au moyen-âce, on a mi des compagnies franches aoi 
dévastlaient villes et campagnes. C'étaient d'abord les 
Tondeurs, puis après les Tondeurs les Retondeurs, «t 
après les Retondeurs les Escorcheurs. Eh bien ! aujour- 
d'hui le Commerce, lui, tond et retond le producteur, 
tond et retond le consommateur, et écorchè tout le 
monde; et tout cela est très-légal encore, et il n'y a pas 
le mot à dire. — Le Commerce, c'est le voleur volant, 
le pirate piratant, l'araignée suceuse, le cancer dévo- 
rant : le Comnierce, et ceci est plus vrai qu'une compa- 
raison, c'est le chancre oui couronne et ronge l'organe 
de la production, et distille dans les veinçs et les artères 
(lu corps social un virus syphilitique. 

C'est par un sentînient plus ou moins net de toutes ces 
choses que l'antiquité méprisait le Commerce, que le 

et fait à dessein la rareté sur le marché. La spéculation est s! ef- 
frénée , qu'à Marseille, en huit jours, disent de gran<l8 journaux 
conservateurs, les courtiers gagnent, en commission, sur les re- 
ventes, la valeur du prix d'achat des grains à Odessa. Et le gou- 
verncnif'nt vénère ie< marchands et soutient daiis les doux cham- 
bres qu'ils sont bien plus capal)lcs que lui d'approvisionner le 
pays et de remédier à l'insufTisauce de la técoWe. — « V.^>^%^x l.^vç<i 
les' imrchands ! » ce n'était pas asse^ -, ivo^ m\u\%^VTe.% IvsX'tv^AwVs, 
joutent aujourd'hui : • Gardôns-nou^ b\ei\ de mu ^ï^^^. ^ wv 
"^e^oer tes marchands, de les méconlenlw. » ^^- dfcXvv'r t.^ 
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moyen-âge le méprisait, que parmi les peoples, ceux 
qui ont le plus développé le mercantilisme, comme les 
Ctiinois, les Arméaiens, les Tyriens, les Carthaginois, 
les Juifs , ont été le plus mal lamés. Le mercantilisme 
a faille les brillantes quaLtês du peuple grec. II a 
faiisséenAngleterrerantiouedroiture delà race saxonne; 
il a rendu méconDaissalite l'esprit français, et démo- 
ralisé notre pavs. Ce n'est pas ppur nen que Jésus- 
Christ chassait du Temple, avec un fouet dé cordes, les 
banquiers et les marchaocls, numulartos et vendentes, 
eb leur disant : « Prenez-tous la maison de mon père 
w pour uoe caverne .de yoleurs 1 Fecislis iilain spelun- 
•■ cam Idlronum. » 

De nos jours, après les ver))iages de l'Economie Poli- . 
tiq^ue et ses adorations insensées du Commerce anar- 
chique et mensonger, qui est le fils de son amour ; après 
des erreurs, des illusions singulières et l'incroyable en- 
gouement qoi en a été la suite, l'esprit public revient au 
sentiment général des nations, à l'insiinct de réproba- 
tion que mérite ce dépositaire infidèle des richesses so - 
cialcs. 

La littérature indépendante , au nom de l'art et de la 
dignité humaine, s'insurge contre lui. L'art et le com- 
merce ! que voulez-vous qu'il y ait de commun entre ces 
choses ? Le commerce nag:uô're déifié, est aujourd'hui 
moulé et hallbué dans la personne de i'i'/iicie^'i'l'Dpi- 
cier, type et prototype, personnilicalion vulgaire et cou- 
rant les rues de l'esprit mercantile, comme Maye'ux est 
ta personnificalion de l'esprit 'phijosophico-l)our|:eûis-libé- 
ral, i'Ëpicier cniin, qui, tant cet esprit a fait des rava- 
ges chez nous, est peut-^tre aussi, It l'heure qu'il est , le 
type et la personnilicalion de la France ! 

Allons, uoutiquier, calme-toi ! ne t'agite pas ainsi der- 
rière ton comptoir; ne tourmente pas dans tes mains ton 
mt.'tre qui n'a pas la longueur voulue, ne brise pas ton 
poing dans ta balance boiteuse : las I calme-toi... ce n'est 
pas à toi qu'on en veut des vices du vaste système dont 
tu es un membre bénin , ce a est pas toi qui as organisé 
la société, boutiquier. II serait aub->i déraisonnable de 
s'en prendre à toi de tous tis maux que de la guerre 
au soldat. Le soldat dtMrt la guerre, tu désires la vente, 
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et vous avez raison tous les deiix dans votre sphère. 
Vends, et tiens-toi en repos. Dans cette société-ci, ti 
conscience peut être tranquille. Si tu spolies,il n*estpag 
non .plus que tu ne sois spolié, toi, et comme consom- 
mateur, et de mille autres manières. Car nous vivons 
dans un monde où les hommes se spolient à peu près par = 
tous les points où ils Se touchent : le salarié spolie lé 
maître en faisant mal et gâchant le travail convenu; te 
maître spolie le salarié en payant au salarié un prix m 
ne vaut pas sa peine et ses sueurs ; le gouvernant spolie 
le gouverné en prélevant sur trente - deux millions 
d'hommes des impôts qui ne sont consentis que par la 
petite armée des électeurs ; le gouverné spolie le gou- 
vernant par la contrebande et la fraude ; les propri^ 
taires voisins se spolient par de fausses délimitations des 
propriétés ; les fabricants se spolient par des menées de 
concurrence et des écrasements ; les plaideurs se spo- 
lient entre eux, et la justice les spolie en masse ; le père 
spolie le fils, le fils spolie le père; les frères et les 
sœurs se spolient en se disputant des lambeaux d'iéri- 
tage quand le cadavre paternel est encore chaud ; les 
nations se spolient par la guerre et la diplomatie. Oui, 
nous vivons dans un monde où les hommes se spolient 
par tous les points où ils se touchent : spoliation, spo- 
liation ! 

Spoliation et guerre! car Tune entraîne l'autre, et 
nous avons vu que l'une et l'autre ont leur source dans 
l'opposition des intérêts et la mauvaise ^u plutôt la non- 
organisation des choses. Nous avons vu qu il y a autant 
d'intérêts opposés dans la société qu'on y peut détermi- 
ner de catégories. 

Nous aurions pu faire figurer encore dans ce tableau 
l'opposition d'intérêt entre les gouvernants et les gou- 
vernés, opposition qui a aussi sa racine' dans la chose 
sociale ; car le gouvernement ne pouvant servir à la fois 
des intérêts opposés^ a nécessairement des ennemis 
dans la nation. Pour se tenir debout et subsister, il est 
conduit à se faire des créatures et des partisans, en 
conviant ses amis à la curée de l'impôt : et d'aiileurâf 
p]us il a d'ennemis, plus ses eivïvemvs sont îietife, ta?- 
çt/jûs, acharnés^ plus la résisVdac^ \\)i âiW-^iA ^«^-^ 
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teuse , plus le gouvernement est onéreux à la nation. 

Si, après avoir observé ces antinomies entre les pro- 
ducteurs, les consommateurs et les H'archands, les pro- 
[>riétaîres et les prolétaires, les capitalistes entre eux, 
es prolétaires entre eux, les gouvernants et les gouver- 
nés ; si, après cette première analyse, vous descendez 
de ces grandes divisions aux détails, vous retrouvez les 
mftmes caractères d'incohérence, de lutte, d'hostilité, 
d'opposition des choses et des intérêts. 

Si les producteurs de vins demandent Tabolition des 
douanes (1), et la liberté d'importation et d'exportation, 
cette liberté- ruine les producteurs de blé, les labricants 
de fer, de draps, de coton, et, il faut le dire encore, 
puisque cela est, les contrebandiers et les douaniers. 
S'il est de l'intérêt des consommateurs que des machi- 
nes soient inventées qui produisent à moins de frais et 
baissent le prix des objets, ces machines cassent les bras 
à des milliers d'ouvriers qui ne savent, ni ne peuvent 
s'employer aussitôt à d'autres travaux. C'est encore là 



(1) Cette luUe d'intérêts se dessine chaque jour davantage : la 
voilà devenue si énergique qu'elle a amené le fameux manifeste 
des vignicoles de Bordeaux, dans lequel on a proposé de couper 
la France par une ligne de douanes séparant le Nord et le Midi. Le 
Jaurtial des Débals, en répondant aux vignicoles, a, bien mieux 
encore que leur prop.isition , mis en évidence la divergence et 
l'hostilité radicales des Intérêts industriels : car les vignicoles ap- 
puyaient leur demande sur une profonde antinomie du 3Iidi et 
du JVord , et le Journal des Débats a fait voir que dans le Midi et 
dans le Nord, comme dans la France entière, il y a aussi une 
foule dlnléréts divergents ; que dans le Nord et -dans le Midi, 
comme dan» la France entière, il y a aux prises aussi des In- 
térêts agricoles contre des intérêts manufacturierg, des intérêts 
agricoles entre eux, et des intérêts manufacturiers entre eux : — 
si bien que si Ton voulait séparer par des lignes de douane les 
Intérêts opposés. Il faudrait en couvrir la France , il faudrait éta- 
blir, non pas une ligne, mais un réseau tel que toute la popu- 
lation ne suffirait pas pour le garder! Cet état des choses, ce vice 
monstrueux de noire société industrielle , M. Thiers est venu le 
reconnaître catégoriquement à la tribune en ces mots : 

« On a parlé d'une loi sur les douanes , j'y ai pensé, beaucoup 
9 pensé. J'ai fait des efforts pour voir si là était ce bien-être In- 
» connu et si recherché : mais en voulant faire le bien du Havre , 
» je faisais le malheur d'Elbeuf; el le malheur de Bordeaux , en 
» voulant faire le bien de Lyon, » (Chambre des Députés, 12 mal 
» IW4. *'-^IYeie de laprcmitre édition,) 
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un des mille cercles vicieux de la Civilisation, qui de- 
manderait un chapitre d'observations, d'analyse et de 
critique : car il y a mille faits qui prouvent cumulative- 
ment que, dans le Régime social actuel, la production 
d'un bien entraîne toujours la production d'un mal avec 
elle. 

Enfin, si vous descendez encore plus bas, si vous en 
venez aux détails vulgaires, vous trouvez que le tail- 
leur, le cordonnier, le clvapelier, ont intérêt à ce que les 
vêtements, les chaussures et les chapeaux soient promp- 
tement usés ; que le vitrier a int'Tét à la grêle et aux 
orages qui brisent les vitres ; le maçon et l'architecte 
aux incendies. L'avocat s'enrichit aux'procès," le méde- 
cin aux maladies, le marchand de vin à l'ivrogneriej la 
fille de joie à la débauche. Kt quel malheur pour la ma- 
gistrature, les gendarmes, les geôliers, comme pour les 
avocats, les avoués et toute la basoche, si les crimes, les 
délits et les procès venaient tout à coup à disparaître ! 



IV. 



L'exercice de l'iAdustrie, qui fait les délicps des animaux 
libres , castors , abeilles , gnépes , fourmis , est pqur 
rhoinine un supplice dont il s'affranchit des qu'il jooit 
de la liberté. Le peuple civilisé n'aspire qu'à l'inerUe, 
et le Sauvage dit à son ennemi pour imprécaiimi su- 
prême : J'u:j>SlS-Iu ê:re rédml à luh^mrcr tin r.huntpl 

Cb. Kocsikk. 

Ajoutez à tout cela que la Civilisation, qui sème de 
tout côté la division, la zizanie et la guerre, qui emploie 
une grande partie de ses forces à faire de grands tra- 
vaux improductifs, ou à détruire; qui diminue considé- 
rablement encore la richesse générale par les frotte- 
ments sans nombre et le désordre de son industrie ; 
ajoutez atout cel"a, dis-je, que cette forme sociale a pour 
caractère de produire la répugnance industrielle ^ le 
dégoût du travail. 

Partout vous entendrez le travailleur, ouvrier ou fonc- 
tionnaire, maudire son sort et son occupation, soupirer 
après la retraite qui le délivrera euUa dvii su^^^lk^ cw^e. 
^position M impose. C'est le graiid, \^Î^Và c^^i^O&ç^ 
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de l'industrie civilisée, d'être répugnante, de n'avoir 
pour mobile pivotai que la peur de mourir de faim. Le 
travailleur civilisé est un véritable forçat. Tant que le 
travail productif ne sera paB organisé de manière à se 
conjuguer sur plaisir au jieu de se conjuguer sur peine, 
ennui et répugnance, il arrivera toujours que ceux qui 
pourront s'y soustraire l'éviteront. Ceux-là soûls se li- 
vreront au travail qui y seront contraints par le dé- 
nuement et la misère, sauf rares exceptions. Dès-lors, 
les classes les plus nombreuses, les artisans de la ri- 
chesse sociale, les créateurs actifs et directs du bien-être 
et du luxe seront toujôijrs condamnés à côtoyer la misère 
et la faim ; ils seront toujours inféodés à l'ignorance et 
à l'abrutissement ; ils seront toujours ce vaste troupeau 
d'hommes de somme que nous voyons déformés, déci- 
més par les maladies, et courbés, dans le grand atelier 
social, sur le sillon ou sur l'établi, pour préparer la 
nourriture raffinée et les somptueuses jouissances dcK 
classes supérieures et oisives. 

Tant qu'on n'aura pas réalisé un procédé d'iNDusTRu: 
ATTRAYANTE, il scra vrai w qu'il faut beaucoup de pau- 
» vres pour quHl y ait quelques riches ; » aphorisme 
hideux etlâcne, que vous entendez chaque jour passer, 
comme un axiome d'éternelle nécessité, sur les lèvres de 
gens qui se disent chrétiens ou philosophes I II est très- 
facile de comprendre que l'o])pression, la fourberie, l'in- 
digeace surtout , seront l'apanage permanent et fatal de 
toute société caractérisée par la répugnance industrielle, 
puisque alors c'est l'indigence seule qui peut condamner 
et forcer l'homme au travail ; — et la preuve péremp- 
toire, c'est que si tous les ouvriers, si tout le monde de- 
venait riche subitement, les dix-neuf vingtième^ des tra- 
vaux seraient abandonnés !! — Que répondre à cela ? 

Oui ! pour que l'industrie générale ait son cours et que 
rhnmanité vive, il faut : 

~ Ou des esclaves que l'on fait travailler par la vertu 
du fouet, ainsi que cela se pratique dans les colonies et 
chez les Barbares ; — ainsi que cela se pratiquait chez 
lés nations anciennes, dans les vertueuses républiques 
de la Grèce et de l'Italie; 
— Ou des walheureux, décotes du iiom ^\^ûxkss^^^^ 
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bres, ayant le boohear de vûtc sons une charte consti 
tutio^qêlle, mais forcés de travailler par la vertu de L 
faim 9 ainsi que cela se voit dans les nations moder- 
nes, civilisées, chrétiennes et philanthropes ; 

= Ou des hommes libres attirés par goût à Tindus- 
trie, et travaillant par la tenu du plaisir. Il n y a de 
véritable liberté possible que dans ce dernier cas*, puis* 

Sue c*est la cokibai^ïte pkre qui est le mobile du tra^-ail 
ans les deux premiers. Ceux donc qui veulent l'éman- 
cipation et Taflranchissement de l'humanité doivent, 
avant tout, rechercher les lois d'un mécanisme ayant 
puissance de rendre Tindustrie attrayante; cela sera 
plus eflicace oue toutes les républiaues et toutes les mo- 
narchies constitutionnelles du monde. Voilà long-temps 
mic l'on fait un lier tapage « en faveur de la liberté et 
au peuple français, » — comme disent les crieurs pu- 
blics, — et Ton n'a pas seulement déterminé la pre- 
mière des conditions sans lesquelles la liberté ne peut 
pas exister! on croit qu'il n'y a au à faire des révolu- 
tions pour avoir la liberté , que la liberté est quelque 
chose qui se conquiert avec le fer et le canon ; et toutes 
ces agitations insensées perpétuent le mal social et l'en- 
racinent plus profondément. 

Et les amis de l'ordre , eux aussi , de\Taient bien y 
songer, eux qui prennent les baïonnettes et les canons 

f)our des moyens d'ordre efficaces. A ce jeu de la force 
)rutale, si vous avez aujourd'hui le dessus, vous pouvez 
avoir le dessous demain : l'histoire de toutes les^ révolu- 
tions fait foi de ce mouvement de bascule. D'ailleurs , 
avec des baïonnettes et des canons on peut vaincre Té- 
meute ; mais le véritable principe d'ordre ce n'est pas 
de vaincre l'émeute, c'est de h prévenir. Si vous étiez 
roi et que votre règne fût marqué à chaque mois de sa 
durée par d'éclatantes victoires remportées sur des émeu- 
iers, nous n'en serions pas moins en droit de regarder 
otrc règne comme une époque néfaste. 
Or, tant que vous tiendrez, amoncelées dans de grands 
entres de population , des légions d'ouvriers vivant au 
ur le jour, a un salaire flottant qui peut leur manquer 
if'k-hjt d'un moment à l'autre, conUaiiAs ^aXW^^wx^ 
/a dureté de /eur^ort à ou travail répugnant, ç«» 
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masses ne. seront jamais plus satisfaites de leur état 
que vous et moi ne le serions à leur place ; elles ne se- 
ront jamais plus intéressées à Tordre que vous et moi ne 
le serions à leur place; et, comme vous et moi encore 
si nous étions à leur place , elles seront toujours prêtes 
à se révolter d'elles-mêmes , ou à écouter les promesses 
dorées et la voix passionnée des agitateurs. 

Ce ne sont pas les propriétaires , les marchands , les 
chefs industriels qui foni de l'émeute ou préparent la 

fuerre sociale : ils ont intérêt a l'ordrib , ceux-là. 
es émeutiers ne se recrutent pas parmi les riches, les 
bourgeois, les gens ayant pain et moyens. La nature 
aurait-elle fait ces derniers d'une pâte supérieure? met- 
trait-elle, à dœsein, des 6osses vertueuses aux crânes des 
enfants aisés, et de mauvaises bosses à ceux des classes 
inférieures ? — Ce sont bien certainement les mêmes 
hommes, voyez-vous : mais les circonstances sociales 
diffèrent pour les uns et pour les autres. — Si le hasard 
avait voulu que les bourgeois qui fulminent aujourd'hui 
tant d'indignation contre ces canailles d' émeutiers et de 
communistes fussent, eux, les prolétaires et les ou- 
vriers; et que ceux-là, qui sont aujourd'hui ouvriers et 
Erolétaires , eussent au contraire été les riches et les 
ourgeois ; hé bien ! ce seraient nos bourgeois d'aujour- 
d'hui oui s'enrôleraient sous le drapean du communisme 
et de l'émeute. — Donc si vous voulez qu'ouvriers, 

[)rolétaires et peuple ne soient pas toujours prêts pour 
a révolution, sachez leur créer, à eux aussi, des intérêts 
à Tordre social. 

Et comme la combinaison sociale dans laquelle nous 
vivons ne le peut pas faire, il est nécessaire de conclure 
qu'elle est impuissante pour Tordre comme pour la li- 
berté. — Tout cela est caractéristique, tranché, net, 
péremptoire et clair comme le jour. 

Or, à tout cela savez-vous ce que Ton répond? '- On 
répond çiu'il est IMPOSSIBLE d'organiser uue autre 
combinaison sociale. 

Hé bien ! si cela est impossible , taisez-vous ! prenez 
votre parti sur les révolutions et les troubles , ne décla- 
rez pas tant et si vainement conlr^ d^?» \xv^\x^\à^^v 
saires. . . oui monsieur , nécessaires , \i\ù^a(ûLfe <i ^'^\. ^^>^ 
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qui dites oue faire disparaître les causes radicales du 
mal est cnose IMPOSSIBLE! — Mais, en vertu de 
quelle iufaillibitité prétendez-vous que la solution du 
problème social est impossible; qu'en savez-vous? qui 
vous l'a dit? prouvez- le donc? — - C'est impossible!!!... 
Il y a sur cent personnes quatre-vingt-dix-neuf imbéciles 
qui croient avoir tout dit quand ils ont dit : impossible!!! 
et quand on a démontré à ces gens-là que leur dire est 
une bêtise, qu'il est souverainement absurde d'affir- 
mer qu'une cnose ne sera jamais inventée et connue 
parce qu'elle n'est encore ni connue, ni inventée, quand 
on Jeur a:paraphrasé ces deux beaux vers : 

Croire tout découvert est une erreur profonde, 
C'est prendre l'horizon pour les bornes du monde. 

ils vous répondent : — « Oh ! du moins, c'est bien diffi- 
cile ! » — • Eh ! difficile ou non , est-ce une raison pour 
ne pas chercher' ou pour refuser d'écouter et de com- 
prendre ceux qui ont cherché et trouvé ? 
Donc étudiez, étudiez sérieusement.... ou taisez-vous ! 



n f CHAPITRE TROISIÈME. 



•>« 



Hlondudton 5ur Us (tmiisations mottanta. 



■ Dités'nous, eu ef/et, vons qui n'arezpas Yëcu au fond 
' d'une retraite ou dans la poudre des livres, si une 
corruption qui «einble incurable, une gangrène pro- 
fonde, ne se cachent ])as sous rcnveluppe l^riilante dv 
;ias tnœu'rs. Voyez Paris en observateur, et mesurez 
ce qu'il y a de boue dans cet éguùi du inonde ; d'é- 
puisement dans cette débauche; de raffinements im« 
pudiques dans ces effurts d« l'art drantatique; de- 
coeurs gùtôs ut flétris sous la soie et la bure ; de races 
sauvages parmi cette populalion si active, si spiri- 
tuelle, si parée, si polie. Contemplez tout cela , non 
, pas h la surlacé, mais au fundT non pas pour repro- 
duire en des tableaux de boudoirs quelques attitudes 
de sillon , mais en philosophe, en ami du vrai et de 
rUoiméle. L'épouvante vous saisira. 

Pre/ace des (Buvies a'Ava, Baksiss. 

Le tableau sommaire et raccourci que je viens d'offrir 
n'a rien d'exagéré. 11 est fidèle et vrai dans son ensem- 
ble et dans ses détails. Je n'en veux , pour preuve, que 
les aveux personnellement arrachés par la gravité du 
mal aux plus entêtés optimistes. 

11 est vrai qu'on amis longtemps un a<ïharnement 
déplorable à-méconnattre les symptômes du mal social ; 
on se bouchait les yeux pour ne pas voir : c'étaiejat d'in- 
signes vanteries de prospérité toujours croissante , et de 
solennels mensonges. Aujourd'hui, les hommes politi- 

aues , les gouvernants eux-mêmes conviennent du mal : 
a fallu pour cela qu'un choc violent ouvrit les abtmes 
de douleurs et de misères que notre société recèle eu 
ses couches souterraines ; il a fallu que les hautes-terres 
fussent inondées et que ces hommes eussent à voguer au 
milieu du cataclysme comme les haSitans de l'arche di- 
luvienne. Eh bien ! vous croiriez qu'ils cherchent à se 
rendre compte des phénomènes, à remonter aux causes, 
à suspecter et mettre en jugement la constitution intime 
de la société ?-* Point ! C est avec la plus incroyable 
légèreté ou la niaiserie la plusfisM^ <\u'\\à^^i\\fc^ ^'^ 
pourquoi des choses. — Pourçpioi Yç^m \xvwi\&V^^ 
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dans les pompes? Parce que la nature a horreur du \ide! 
Pourquoi l'eau ne monte-t-elle dans les pompes aue jus- 
qu'à trente-deux pieds? Parce que la nature na hor- 
reur du vide que jusqu'à trente-dfeux pieds. — Ces m- 
sonnements de l'ancienne physique donnent la mesure 
de ceux de nos hommes politiques en fait de science so- 
ciale : encore ne prennent-ils pas toujours la peine d'en 
faire de cette force; d'ordinaire, leurs élucubrationssv 
les désordres et les misères ne leur servent qu'à accuser 
des adversaires. Entre tous ces partis politiques, c'est 
à qui reietera toute la faute sur les autres : comme s'il 
était à la puissance d'aucun parti de porter remède à 
la maladie sociale! Eh dites-nous donc, dites donc, 
partis, dites donc ce que vous avez par devers vous pour 
la guérir! — Ils ne s'expliqueront pas là-dessus, je vous 
le jure. 

Ce n'est pas une plaie politique , c'est une plaie so- 
ciale! Écoutez là-bas, par-delà le détroit; n'entendez- 
vous pas retentir aussi à là tribune d'Angleterre, ce 
grand cri : détresse ! — Et plus loin encore, aux États- ' 
IJnis^ dans ce pays modèle, dans cet Eldorado répu- 
blicain, c'est encore le mênic mot : détresse ! Ce peu- 
ple jouit pourtant de ces formes politiques qu'on nous 
a long-terhps données pour une» merveilleuse pana- 
cée. Ce sont des présidents qui le gouvernent ei non 
pas des rois, ces grands croquemitames de la philoso- 
phie ! Mais il jouit comme le peuplé de France , comme 
celui d'Angleterre, d'une industrie anarchique, d'an 
commerce anarchique. Il est comme nous en pleine Ci- 
vilisation, c'est-à-dire dans une arène de morcellement 
et de désordre 

Ce ft'est pas le tableau de l'état de la France que j'ai 
tracé tout-à l'heure, c'est le tableau de la société civi- 
lisée arrivée à un certain point de maturité. Ce tableau, 
le le répète, est exact et fidèle, et quand encore toutes 
les lèvres ne s'ouvriraient pas pour l'affirmer, le bruit 
des révolutions qui éclatent partout où la Civilisation a 
atteint cette époque de sa vie , suffirait bien pour nous 
en convaincre: elles parlent assex \\3l\3lU .. . 
Chaque jour cette Civilisation preivi sovdl S to\T^ «s^^ 
"•fu sang frais , sur les murs de nos dlés , ^on. ^w^XteWi 
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malfaisant et odieux. — Est-ce là une société? Est-ce 
là un état normal pour l'homme? et les peuples s'in- 
surgeraient-ils , se montreraient-ils faciles aux excita- 
tions des agitateurs , «'ils n'étaient en souffrance , 
s'ils vivaient dans une société où leurs intérêts fussent 
bien servis? — Non, certes! Et c'est bien, l'état social 
lui-môme qui recèle les causes de la lièvre, des convul- 
sions et du délire. 

Voilà en quoi notre opinion diffère de la vieille politique 
qui s'inquiète exclusivement de l'organisme constitution- 
nel; voilà le terrain sur lequel nous appelons les hommes 
sincères de tous les partis , les hommes de conscience et 
de bonne volonté. La chose vaut la peine qu'on y prenne 
garde et au on examine; car il y va du bicn-ôtre et du sa- 
lut du ricne et du pauvre, des grande et du peuple, de 
vous et de tous. 

La critique sociale que nous présentons , d'accord pour 
les faits avec la voix publique , i'œil public et l'évidence , 
a cela de particulier qu'elle est nette et précisée. Je ne 

()eux la produire que très-sommairement ici ; dans les 
ivres de Fourici', vous la trouverez bien autrement déve- 
loppée et serrée , incisive et vigoureuse. 11 ne s'est pas 
livré, ainsi quç toujours on l'avait fait jusqu'alors, à de 
vaines et stériles déclamations sur le mal des choses et 
la perversité des hommes : il a analysé , classé et décrit 
par familles , par genres et par espèces , les maux de la 
Civilisation ; il a fait , on peut le dire , l'histoire natu- 
relle des vices de notre ordre social. Il est allé à la racine 
du mal ; il l'a mise à nu : les plus faibles yeux peuvent 
y voir. 

Quelque incomplète que soit la critique générale que 
Ton vient de lire, elle suffira pour faire comprendre que 
les effets généraux du Morcellement civilisé î^oût et doi- 
vent être nécessairement les neufs fléaux suivants aux- 
quels. Fourrier a donné le nom de fléaux tymbiques , 
parce qu'ils constituent l'apanage de plusieurs périodes 
successives dont l'ensemble , — ainsi que nous le montre- 
rons ailleurs , — constitue les lymbes sociales ou les 
époques douloureuses des initiations de llwiuiauité. 
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Tableau des Fléaux Lymbiques 



IXDÏGENCE. , , 

INTEMPEftIKS OUTREES. 

FOURBERIE. 

MALADIES PROVOQUEES. 

OPPRESSION. 

CERCLE VICIEUX. 

CARNxVGE. 

. . „ . ,1 ÉGOÏSME GÉNÉRAL. ^ 

X En pivot l ^ , 

^ I DUPLICITÉ D ACTION. 

Il conviendrait d'aflecter un chapitre à chacun de ces 
caractères génériques ; pour le moment , nous nous coih 
tenterons de poser, comme suffisamment démontré par 
les griefs ci-dessus établis, le théorème suivant : 

La forme sociale actuelle est contraire aux hUérêts 
généraux des individus et des peuples ; elle appau- 
vrit et affame le corps social : 

1® En engendrant et même en exigeant de nombreu- 
ses classes franchement improductives , ou adonnées à 
la DESTRUCTION : les armées; les scissiomiaires de tout 
genre; les corps respectifs de magistrature , justice, 
police, gendarmerie, etc; les légions de la douane et 
in fisc \ \&s philosophes , sophistes et controversistes 
politiques-; enfin les oisifs et bien d'autres dévoranfe 
inutiles ou nuisibles ; 

2® En engendrant et nécessitant des corporations para- 
sites, ruineuses et démoralisatrices, comme sont toutes 
les bandes de l'immense armée mercantile ; 

3*^ En rétrécissant dans une proportion incalculable la 
source des richesses sociales, pr le défaut absolu d'or- 
ganisation des fonctions productives , agriculture , nria- 
nufacturé, science, éducation, etc., défaut qui fçorte 
au plus haut degré le Morcellement, la complication, 
rincohérence.dans toutes ces fonctions, ainsi que dans 
l'emploi social des hommes et de Icuts facultés ; 

4*^ En fomentant dans toutes les relations industrielles 
sous le nom de libre concurrence ^ et dans toutes les 
rrktions sociales sous mille noms à'w^TS, \iwç; t>\nikvw- 

O/tACE D£S INTÉRÊTS quJ UlCt CU élaX àc Ç;\\e\T<i^^%VÎ)LW\.^ 

^^^ unes contre les autres^ toutes ks c^V^c^oms vv^'i^ 
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it former dans la société; qui fait jaillir entre les indi- 
idus des hostilités sans nombre, et ouvre aux passions 
Lue multiplicité d'eSvSors subversifs ; 
5^. E n manquant d* un procédé d* industrie attrayante 
^ont Tabsence change, pour l'homme, le travail en sup- 

Tilice , et perpétue fatalement Tindi^ence , l'oppression , 
a fourberie , Tesclavage , les maladies , l'abrutissement , 
les troubles , les révolutions , et tous les fléaux civilisés. 
— L'absence d'un procédé d'indxLshHe attrayante di- 
minue encore considérablement la production, en éloi- 
gnant du travail tous ceux qui peuvent s'en affranchir , 
en multipliant les chômages , les pertes de temps , et 
plongeant l'ouvrier dans l'ennui et le dégoût. 

Ainsi , ces forces humaines qui , bien ordonnées , pro- 
duiraient des richesses à en inonder tous les membres de 
fa société , n'aboutissent qu'à l'appauvrissement et à la 
misère des masses , à Fëtisie du corps social ! 

£t ce ne sont pas les moyens d'action qui manquent : 
la terre, les capitaux , l'industrie , la puissance des ma- 
chines, des arts et des sciences, les bras et l'intelligence 
sont là. -Toute la question gît dans l'organisation dé l'in- 
dustrie ; c'est une combinaison qu'il faut proposer et es- 
sayer : c'est la grande question de Destinée , question de 
bonheur ou de malheur , de richesse ou de misère , et 
peut-être à l'heure qu'il est , de vie ou de mort pour les 
sociétés modernes. 

Car les sociétés modernes ont atteint, dans le mouve- 
ment qui les entraîne , un point de maturité tel, qu'il 
n'est plus possible de se faire illusion sur la valeur de 
la forme sociale dans laquelle elles vivent ; il n'est plus 
possible de méconnaître l'avenir fatal réservé aux civili- 
sations européennes si quelque changement heureux 
ne vient pas s opérer dans leur constitution intime. 

Nous ne sommes plus au temps où ceux-là seuls dont 
le génie était élevé et le regard perçant, entrevoyaient 
les dangers qui menacent les nations" européennes;" à ces 
temps où Montesquieu disait : « Les sociétés civilisées 
sont atteintes d'une maladie de langueur^ d'un vice 
intérieur, d'un venin secret et caché, » 

Alors les masses et le monde pensaiil fe\.mw\. \.QvA. ^^ 
respéraace : J aurore de la Révolution ^^mUvi;v\.\wa^^^ 



70 CIITIQUI. 8ÉCT. r CH. III. 

du bonheur ; il semblait que tout le mal venait da^ 
féodal sous lequel la nation courbait le dos depuis I 
siècles, et qu'elle n'avait qu'à jeter ce fardeau pour nr 
cher debout, forte et vigoureuse : on croyait qu'il si 
rait de renverser le vieil édifice social pour que 
peuples fussent bien logés. 

Il y avait un gouvernement qui s'appuyaft siir 1 
antique autorité sans sanction populaire ; ou fit -f 
constitution : il y avait une noblesse apanagée de via 
privilèges, on l'abatit : il y avait un clergé doté d'imnu 
ses richesses, on abattit le clergé et l'on partagea r~ 
chesses : il y avait des puissances étrangères qii| se 
sèrent contre ce mouvement , on répondit à leurs numi^ 
festes indolents par le canon , et on écrasa leurs arméa ; 
il y avait un roi , on lui coupa la tète : il y avait une rèlf 
gion qui depuis long-temps était entre les maiiis de «s 
prêtres un instrument d'exploitation , on tua au bout di 
ces prêtres , on déclara la religion un mensonge et on 
chassa Dieu I ! ! 

Puis , après toutes ces œuvres de destruction , oomme 
rage d'or n'était pas réalisé sur la terre , commà Ici 
peuples ne jouissaient pas encore d'un grand bonheur , 
on imagina de fouiller les arsenaux des temps passa; oi 
demanda aux républiques de Rome et d'Athènes lénn 
souvenirs^ leurs traditions et leurs mœurs; onesstyt 
leurs poses et leurs allures ; on essaya jusqu'à leurs lia- 
bits, on porta leur tunique, et l'on chaussa leur cotbuine. 
— Tout cela, parce que les législateurs 4n peuple 
avaient étudié le latin dans Tite-Live, le grec dans Tno- 
cydide, parce qu'ils avaient appris par cœur, au collège^ 
la prosopopée de Fabricius. — Si on les y eût noum 
des pastorales de Floriani et de Gcssner, sans leur 
monter la tète avec ces rengaines grecques et romaines, 
ils eussent alors peut -être essayé de réaliser des bu- 
coliques. 

Et tout cela n'étant encore que vanité, mensonge on 
monstruosité , tout cela n'eut qu'un instant ; instant bien 
court mais terrible , et que l'humanité doit regarder 
comme un grand enseignement. Le passénese^^felt^wa 
auffré de /*/fo/nme, en efiet; s\ \aL voXotkVfe ^^ VVkwwroa 
ég^aré et faisant fausse route , crovX po>iNo\t «i^^V^V!^ 



de vive forci au mal des remèdes empiriques, elle se 
brise bientôt contre la force des chosfs.., 

La pliiiosophie , qui avait enrégimenté les peuples et 
préparé la liatailie, imprévoyante, simplisteçt passion- 
née, n'avait su forger aans ses arsenaux que des armes 
de guerre, et elle n'en sortit que des batteries de briche 
et de campagne, de la poudre et des boulet. Elle, devait 
pourtiint savoir, puisqu'elle voulait la guerre, qu'il fallait 

Eri'[)3rer i<i paix ; qu'il fallnit, après l'anarchie et le com 
at, des moyens d ordre, de richesse et de liberté : car 
le sang qui coule et Tume sous la haché réyolnlionoaire 
et sous la gueule du canou, ne l'ail pas pousser ttouble 
moisson <i la terre. Mais elle n'y a pas songé ; elle n'y a 
pas songé, et elle n'a pas su inventer la charrue avec 
laquelle on doit labourer le champ de l'avenir et le ren- 
dre fécond. 

Honte et pitié sur .ell^car elle a été ignorante et folle ! 
Honte, car elle a pousse l'humanité au nom de la raison, 
ilans un mouvement dont elle n'avait calculé^ ni les cbaa- 
oes ni tes suites ; car elle a brisé comme brisent les en- 
fjnts, et ravaj^e comme ravageât les barbares. Mais honte 
surtout sur elle pour ce que, aU lieu de se retirer dans 
quelque coin obscur et tie cacher sa lace au monde, elle 
vient encore se pavaner avec impudeur, se proclamer 
ijienfaitrice de l'humanité, et panioer publiquement, dra- 
pée de ses vieus oripeaux grecs et romains, qui ont traî- 
né dans la fange du bas-empire, dans la théologie du 
moyen-Sge, dans le matérialisme et l'idéologie puérile 
i.'t iîonnéte du dix-huitième siècle, dans le sang de 93, 
daus les subtilités verbeuses, constilutionuelles et éclec- 
tiques de la llestauratiou. 

Philosophes et Politiques lies peuples ont besoin d'une 
nourriture plus substantielle et moius délétère que ne le 
sont vos drogues, vos ramassis d'erreurs, d'abstractions 
cl de contradictions. Tant que vous avez cru leur four- 
nir du lait, c'était bien : mais aujourd'hui, après trois 
mille ans de malheur des peuples gouvernés par vos pré- 
o'ptps et vos théiwîes, il faut reconnaître que vousnutes 
que d'officieux ou de méchants empoisonneurs. — Ceci 
est vrai, ou l'expérience ea a menti ; car l'expérience stig- 
matise vos svstèmes, 
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Vos derniers essws ont achevé de mettre le scea. 
votre ignorance profonde des choses sociales : c'est Tt 
qui avez provoqué les redoublements du mal, élargi ■ 
plaies : et les proerès gai ont pu s'accoihptir, ce n'tf 
pas à vous ou on tes doit, c'est a la marche de:^ scieoce) 
des arts et "de l'industrie , — non à vôtre idéologie n 



Vos œuvres, &toqs, les voici : trois millious de il 
gens égorgés sur les champs del)ataille, dum^c milliard 
pris & fa noblesse et au dergé, et grugés p;ir la Ré?ala-I 
lion, trente cinq mitle têtes coupées, l'Europe bonluvcr- 
sée deToad en comble, k France vainciu-, réduite et 
abaissée, le ^uvbir social sapé dans sa b;kso , la misèn 
toujours dmninante, la guerretonjours tmniinente, des 
mensonges constitutionnels au lieu de liberté et de ïn- 
temité, et par dessus'le marché ta gangrène et la pour- 
riture dévorant bel et bien votre vertueuse société 
geoisé et libérale 1 - 

£t, de fait, à la suite de ces calastrophi^s sanglantes, 
à la suite de ces actions et dé ces réacti<iris terribles, 
après tons cesmonvements révolutionnaires, après tonles 
ces marches milkaires àtravers l'Europe, a pri^s avoir fait 
en trente ans ce que Homefit en dis siècles, cl usé, comme 
elle, rois, tribuns, sénateurs, guerres civiles et proscrip- 
tions, consuls' et empereurs; — où en sommeâ-uou;» ? 

Nous en sommes où Rome en fut lorsque, làctwt 
le sceptre du monde, elle eôinmeoça son ère de Bas-Eo- 
pire, et ouvrit à deux battants' les portes de ses villes i 
Vtnvaùon de h. Barbarie. Et la position est' plus feitïbto 
encore; car la Barbarie vous menace du aeitatis et. du 
dehors; car aujourd'hui |a destruction de la Civîliaatiin 
française peut entraîner la destruction de toutes tes m- 
ciétès européenne, etplonger le monde dans un amiàr 
fatal et inconnu. 

Tout ceci n'est pas dit dans le bût de produire des pa- 
roles, et d'ajooter aux vaines décltoalions qui coAnnl 
une v^ne déclamation de plus. Est-ce donc chose impos- 
sible que votre Civilisation périsse? Comptons : La Civitî- 
gation a fleuri dans l'Inde, elle y a péri ; dans t'A.s)e oc- 
cidentale, elle T a péri; dansïtg-svte, «Wf^ a.^*^ 
daas la Grèce, elle y a p^i -, sur V«s «i\fts S K-tovi», « 
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Îa péri ; et la Civilisation romaine, enfin, a encombré 
Europe de ses débris pendant plusieurs siècles. Certes, 
les ruines de Babylonc, de Palmyre, de Thèbes, de Car- 
thage , et de tant d'^autres villes illustres et jadis puis- 
santes; et tant de régions autrefois cultivées et florissantes 
qui sont maintenant converties en vastes déserts au mi- 
lieu desquels T Arabe dresse sa tente, ne sont-elles pas 
là pour nous dire qu'une société peut. finir comme un 
homme, comme une" plante, comme un monde, comme 
tout ce qui a vie, mouvement, existence ? Les habitants 
de cçs contrées, — pas plus que nos bourgeois, et nos 
philosophes de Paris, — ne croyaient à la destruction 
quj a frappé leurs socijétés. 

Que SI Ton doit juger diaprés les enseignements du 
passé,, et penser qu6 7ès mêmes causes amèneront les 
mômes elTets, on ne peut nier que les nations modernes 
les plus avancées, comme FAngleterre et la France, 
n'aient atteint Fépoque de leur décadence. 

Les signes généraux qui ont marqué la chute de l'Em- 
pire romain, se reproduisent chez nous avec une frap- 
i»ante ressemblance. La dissolution s'est mise dans toutes 
es parties du corps social ; les loisn'ont plus de puissance : 
on les décrie et on les mçprise, comme on méprise et 
comme on décrie ceyx qui.les font. Les révolutions se 
succèdent avec une effrayante rapidité, sans qu'il soit au 
pouYoif d'aucui\c main d'en clore l'abtme ; les nations 
s'obèrent et courbent de plus en plus le dos sôus le 
faix des dettes publiques. Les constitutions, les chartes, 
les gouvernements n ont pas, l'un dans l'autre, dix an- 
nées de durée moyenne ; les peuples sont frappés de 
l'esprit de vertige et d'erreur qui leur fait prendre, pour 
moyens de soulagement, des topiques qui ne peuvent que 

f)erpétuer de vaines et cruelles agitations et accroître 
eurs tourments. Il n'y a plus de respect pour aucun pou- 
voir social ; toute croyance est abolie; toute majesté est 
vilipendée, celle des nations comme celle des rois. Et les 
besoins vont se multipliant avec le luxe des riches et la 
misère des classes pauvres. Puis, riches et pauvres, âpres 
au gain, se ruent et se culbutent sur les routes étroites 
qui mènent à la fortune; et de ces toutes^ Vss^las 
courtes sont réputées les meilleures.. . . 
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Il n'y a plus d'affections larges et de pensées ^ciales; 
Tamour de la patrie n'est plus c^u'un nom qui sert à dé- 
corer des intrigues de parti, à étiqueter dos cabales am- 
bitieuses. La Révolution et l'Empire ont absorbé presque 
tout l'esprit national ; la lutte, de la Restauration et de 4 830 
•à usé le reste. Il n'y a plus de faculté, d'activité, de puis- 
sance que pour conquérir de l'argent. De l'argent j! de 
l'argent ! ! . . . Tout se vend ; les hommes et les consciences 
comme denrées de halle, et moins cher que le reste : car 
\m homme qui s'est vendu sept fois peut se revendre en- 
core. Et vous en voyez qui travaillent à se faire une ré- 
putation de talent ef de vertu, qui font au public étalage 
et montre de probité et de conscience, dans le but indus- 
triel de hausser leur titre de commerce,, d'augmenter 
leur valeur vénale,: c'est véritablement la traite des 
blancs, c'est la conversion universelle des peuples au 
l)i(Mi- Argent, le catholicisme du Veau-d'Or! 

Le mariage, dont la loi est la base de tout Kédifice ci- 
vilisé, le mariage qui n'a jamais été respecté de fait par 
les hommes, est aujourd'hui attaqué non plus seulement 
|)ar l'adultère ; il est attaqué comme loi et comme institu- 
tion. Notre littérature et nos mœurs le battent en brèche 
à pleines volées, le démolissent à grands coups, -— etc'est 
justice : car il n'est, comme le reste aussi, qu'une sup- 
putation mercantile, une opération de vente et d'achat, 
un trafic où Ton spécule sur des dots et des espérances, 
sur la mort des chers pères et des tendres mères, des 
frères et des sœurs, des oncles et des tantes, etc. 

l)c^ agioteurs, des joueurs de bourse, sont devenus les 
arbitres de la destinée des nations; ils accumulent des 
fortunes monstrueuses, prélevées sur les sueurs et le 
sang des peuples en moins de temps qu'il n'en fallait aux 
proconsuls romains pour dépouiller leurs provinces : et 
ces concussions sont réputées honnêtes et légales! Dans 
lu capitale du monde civilisé, vous ne trouverez plus de 
temple où loge Dieu, ni de palais que protège un rouvoir 
respecté : il n'y a plus que des casernes, une bourse, un 
hôtel de Police et des prisons ! 

Tout est devenu vénal. L'esprit mercantile, cpi atout 
envahiy a succédé k l'esprit libérai, comm^ c^\\3a-ç\^n»X 
succédé H l'esprit chevaleresque : W \e\\T a swç.ç.^àfe^\.\^^ 
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a vaincus. 11 â sourde partout l'égoïsme. Jamais Tégoïsme 
sous toutes ses faces ne s'est montré plus souverainement 
maître de la société quaujourd hui. 11 règne et gouverne. 
Loin de rouj^ir de son égoïsme, chacun s'en honore, s'en 
gloritie. Ôh le porte au grand jour, on létale sur sa pi- 
trine eomme une décoration. C est dans 1 egoïsme que i on 
fait consister toute vertu, toute sagesse : a Ne vous oc- 
» cupez pas de 1 humanité ; laissez-là les grands senti- 
» ments et les grands mots ; cberclioz ii vous caser et faites 
» votre fortune. » Yôilà le conseil que le jeune homme 
reçoit de. toutes parts; il est jug;é d'après cette maxime, 
et si; empgrté par une générosité naturelle à son âge, il 
néglige ce que l'on appelle sa carrière pour des spécu- 
lations d'une nature large, élevée et sociale, il se voit ac- 
cusé de folie et mis au ban ))ar tous les sages do l'endroit . 

Et. des Philosophes iraposteiirs, de faiix savants, pour 
donner débit et vo{^ueti leurs drogues, ilattent les nations 
et encensent la société moderne': ils ont dans leurs cours 
public^^ leurs livres et leurs journaux, d'intarissables 
chants de gloire en favijur de leur Civilisation pourrie , 
et ils se fout suivre par la grande cohue des badauds 
qu'ils attroupent autour d'eux sur la place publique. La 
gangrène s'est pourtant mise aux nations : on la voit, 
on la sent; et il n'y a plus pour l'arrêter ni foi, ni loi, ni 
sentiment social, ni religion, et tout est guerre et divi- 
sion 1 guerre des gouvernants et des g;ouvernés, guerre 
des partis entr45 eux, guerre des pro[)riétaires et des pro- 
létaires; guerre de l'argenj; .contre 1 argent, du travail 
contre le travail, du tal.eut contre le talent : guerre de 
1 individu contre la masse Qt de la mas^c contre l'indi- 
vidu ; guerre dans létat, guerre dans la famille, guerre 
partout ! « Onme regnum in se divisum peribit : Tout 
royaume divisé périra. » 

Qui donc fera face à cette décomposition ? Qui nous 
sauvera ? 

Certes, ce ne sera pas la Métaphysique, si vaine, si 

creuse, avec ses ballons pleinsde vent, ses dissertations sur 

les idées innées ou non, et sa cognition de la perception 

de la sensation d odeur de rose 1 avec sa conscience, son 

moi humain, ses triplicités phénoméuîA^^; ^n^ç, «fe^^^i '5^^^%- 

tèmes sensim listes ou spiritualistes, se?>x^e\\^\Owit'$.^ssv.- 
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glaises, écossaises, allemandes, indoues, chinoises, et 
que sais-je encore ! 

Ce ne sera pas la Politique , avec ses sabres , ses ca- 
nons, ses révolutions, ses ecbafauds, ^es émeutes et ses 
victoires sanglantes remportées sur ses émeutes; ses 
constitutions qui ne constituent rien , ses légitimités , 
ses quasi-légitimités ; ses budgets , ses emprunts et ses 
dettes à milhards, ses lois et ses protocoles, ses disputes 
sansfiiil 

Ce ne sera pas la Morale ,* avec ses prédications su- 
rannées et ridicules comme le verbiage du pédant ser- 
monant Tenfant qui se noie ; la Morale qui ne sait plus 
sur quelle base se poser, et qui> après trois mille ans de 
prétentions à établir le règàe de la vertu , n'est arrivée 
qu'à faire bafouer et, persécuter la vertu mêmç ! 

Ce ne sera pas l'Économie politique,' ce dernier en- 
fant de la Philosophie;, enfant bâtard, caduc à peine 
éclos, et menteur comme sa mère : TÉcononiie politique, 
cette science de la richesse des nations>... qui meurent 
de faim! Cette science enfin, réduite à confesser. publi- 
quement elle-même son ignorance et son impuissance! 

Ce ne sera rien de tout cela : ce ne sera rien de ce 
qui rêve, de ce qui ment,, de ce qui bouleverse, de ce 
qui agonise ou de ce qui est eûterré. 

Ce ne ^eka bien bu ^assé ! 

Ce sera^ un moyen nouveau , car tout ce qui a été 
est mauvais et sans pouvoir; ôe sera un moyen nouveau 
qu'il faut diercher sur des routes non lifattues , s'il 
n'est pas découvert, pu, s'il l'est, mettre à l'épreuve. 

Et ceci prouve qu'on ne doit paà s'insurger contre une 
idée nouvelle, parce qu'elle est nouvelle; car il n'y a 
qu'une idée nouvelle' qui puisse nous sauver. 

Ceci prouve encore qu il est temps d'écouter la voix 
qui depuis trente anâ prêche dans le désert , étouffée 
sous les mille voix des crieurs publics et des charlatans. 
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DBTSItOVFBMBHTS SUCCBSSIFS DE I.'BUMAHITB 

DANS SES PREMIERES PÉRIODES SOCIAIiES. 



CHAPITRE PREMIER. 

formule f^énivalt H mnvtmtnU 

Soyez mes gaides, filles du Ciel et de la Terre, dirines 
Harmonirs l C'est tous qm assemblez et dÎTÎsez les 
éléments} c'est tous qui formez tous les êtres qui 
régètent, et tons ceux qui respirent. La nature a 
réuni dans ros mains ie double flambeau de l'exis- 
tence et de la mort... Tour-àrtour tous donnez la vie 
et TOUS la retirez , non pour le plaisir d'abattre, mais 
pour le plaisir de créer sans cesse. Si tous ne faisiez 
pas mourir, rien ne pourrait virre, fei tous ne dé- 
truisiez pas, rien ne pourrait renaître. Sans tous, 
tout serait dans un éternel repos; mais partout où 
tous portez tos doubles flambeaux , tous faites naître 
les doux contrastes des couleurs, des formes, des 
mouTements. Les amours vous précèdent , et les gé- 
nérations vous suivent. Vous agissez sans cesse, .iu 
sein de la terre, au fondTdes mers, au baut des airs. 

BEMAaniir ds St.-Pikmib. 

Plusieurs de ces corps (oc*rps célestes— soleils) ont dis- 
paru; d'autres présentent, seulement, des indices 
non équivoques d'affaiblissement ; d'autres , enfin , 
augmentent d'édat, Axago, 

Nous venons de faire la critique générale de la so- 
ciété actuelle ; cette critique n*à été rien autre chose que 
l'observation, la mise en relief des faits , et leur appré^ 
ciatioa pratique et rationnelle. Elle nous a déjà dévoilé 
pourtant rincôbérence profonde d'uTiTfe%Y0ûfc^^^\^v5^ 
a pour effets nécessaires : 
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i®[De faire pulluler les agcns improductifs et les 
classes ruineuses, parasites ou destructives ; 

2<* De ne tirer des travaux productifs , vu leur anar- 
chie et leur caiactère de répugnance, qu'une très-faible 
somme de richesses; 

3® Enfin de fomenter dans toutes les relations hu- 
maines , entre toutes lés classes et tous les membres de 
ces classes, des luttes et des hostilités revêtues de mille 
noms, dérivant toutes d'une cause primitive , la diver- 
gence des intérêts sociaux, l'opposition de l'intérêt in- 
dividuel avec l'intéiiêt collectif. ' 

Tous ces vices ont leur source primordiale, dans 
l'inorganisation de l'industrie et du travail. Les tra- 
vaux sont exécutés par des mén-ujes familiaux; ces 
ménages ne sont pas reliés entre eux dans la Commune; 
de telle sorte que la société, l'atelier général, qui devrait 
avoir pour élément intégrant le grand ménage socié- 
taire, composé de la réunion- organique de trois ou 
quatre cents familles combinées, ne repose que sur la 
base étroite de la famille. 

La famille, réunion de reproduction , est restée jus- 
qu'ici la réunion de production industrielle. Or, Tœur 
vre de la production industrielle doit se faire dans de 
tout autres conditions pourtant que l'œuvre de la repro- 
duction de. l'espèce : c'est ce dont on ne s'est pas encore 
douté, quoique ce fût assez simple. 

Il est certain que l'organisation des travaux, la régu- 
larisation des services , l'assortiment des talents, des fa- 
cultés , des caractères et le nombre des coopérateurs , 
sont des conditions nécessaires pour bien faire l'œuvre 
industrielle. Serait-on, à deux, mari et femme, têtç à 
tête dans l'atelier, dans l'usine, l;i fabrique, la vigne ou 
le champ, en conditions plus favorables pour obtenir de 
puissants résultats, (jue quand le groupe de travailleurs 
est fort en nombre, compact et bien ordonné ? — Voyez 
seulement vos manufactures : n'y einployez vous aU tra- 
vail qu'un homme et sa moitié? 

Le ménage familial , — de quelque puissance qu'il 
soit doué pour la reproduction de l'espèce , ne peut pad 
être rèlément inddstriel , la base èco\\oTmi\Wfc àiwûfc^^i- 
cictc bien ordonnée. L'élément* nouveau ^ç-î^ ô^wvr. \^ 
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produit de la combinaison d'uujo masse sufiisante d'in- 
dividus et de familles. C'est cette combinaison que nous 
appellerons la Phalange; c'est la Commune sociétaire, 
lalvêole des sociétés harmoniques dont nous aurons à 
rechercher bientôt Torganisation naturelle. Mais ayant 
d'aborder ràyenir, jetons un coup-d'œil sur le passé. 

La Civilisation dans laauclle nous vivons . n'étant ni 
la première ui la dernière des périodes sociales, nous de- 
vonSf avant de parier des échelons supérieurs, nous ren- 
dre compte de la marche de riiumanité jusqu'à nous. 
Nous iious bornerons à un exposé succinct; l'intelligence 
du lecteur suppléera facilement aux lacunea des démons- 
trations et des faits de détail. 

Tout ce qui est, végétal, animal , homme , nionde ou 
tourbillon, est soumis à la loi générale de vie et mort. 
Il n'est plus possible de douter de cette vérité de raison 
émise par Fouirier, comme loi universelle, au commen- 
cement du siècle (1808). Les découvertes astronomiques 
ne permettent plus d'en excepter aujourd'hui môme les 

{>lus grands corps célestes. On a peine à comprendre 
'ébahissement que témoigne M. Herschell en rapportant 
les faits astronomiques qui le forcent à conclure que les 
astres sont, comme d'autres êtres, soumis à la naissance 
et à la mort. Ce serait, en vérité, bien autrement mer- 
veilleux qu'il n'en fût pas ainsi! Comment comprendrait- 
on la création sans la destruction , la naissance sans la 
mort, et la Vie sans l'une et l'autre? 

Quelle que soit la nature d'un Être, sa puissance vi- 
tale varie mcesssaràiiient : elle se développe, atteint une 
apogée qu'elle ne peut dépîisser,.dccroit et s'éteint: — 
Et l'Être rentre dans des formes de vie et des combinai- 
sons nouvelles. 

Or < si vous cx)nsidérex l'univers comme un grand 
TOUT, vous concevrez que la somme des- accroisse- 
ments des êtres qui acquièrent , balancé la Somiiic 
des décroissements de ceux qui perdent. Bien ne 
sort du néant, rien n'y rentre: le grand tout, fini 
ou infini, n'augmente ni ne diminue; la sommé de la 
force universelle, comme la somme de là matière uni^ • 
verseJIe, reste constmte. Cette {0TCG^mA\N\Av3aJl\séft dans 
des myriades d'Êtres divers ^ croÛ .eWi\<iïi'S»\Wi& > î&kx^^ 
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chez les antres. La jeunesse prends la vieillesse rend ; la 
naissance balance la mort, la mort permetla naissance. La 
naissance et la mort ne sont que les transitions extrêmes 
des existences. Chaque Être vivant change incessam- 
ment de forme et d'état : il suit, à partir de là naissance, 
un mouvement ascendant qui se ralentit aux approches 
de rapog;ée t)ii plénitude ; — là, après un temps d^éqni- 
libre qui cofrespond au maximum des facultés de FÊtre, 
commence le déclin qui amène la caducité et la mort. 

Ainsi la plus grande somme de force se trouve au 
milieu de la carrière; elle dunmue insensiblement de 
chaque c6té jusqu'à s*annuler aux points extrêmes de 
naissance et ae mort. 

Or, tout ce qui change et se transforme , tout .ce qui 
a vie et mouvement, c'est-à-dire tout dans la nature , est 
soumis à cette loi générale. LU loi régiilière et normale 
de tous les développements peut donc se formuler ainsi : 

m 

FORMULE GÉNÉRALE DU MOUVEMENT. 

Transition ascendante. Naissance. 
Première phase. enfance. 

Deuxième phase. jeunesse. 



Apogée et plénitude. MAIU 

Troisième phase. déclin^ 

Quatrièrme phase. vIeillessb. 

- Transition descendante. Mort, 

m «■ 

Ce tableau n*est point disposé par pur caprice : le renfle- 
ment symétriquement progressif du blanc intermédiaire fi- 
gure aux yeuxle caractère ;au développement régulier que ce 
tableau a pour but de manifester. — On fait maintenant 
dans la mécanique, la physique et la chimie, un emploi très- 
ingénieux et fort élégant des courbes figuratiws, \\ serait à 
désirer qu'on généralisai *rusage de cette méthode si féconde, 
en transformant, — pour en faciliter l'intelligence à ceux qui 
ne connaissent pas le système des abscisses et des ordonnées, 
— les courbes figuratives en surfaces figuratives. 

La généralité de la loi du Mouvement n*est nullement 
altérée , on le sent bien , par la maladie , l'accident , 
Y exception, qui causent une mort prématurée. 
* Si nous appliquons à la carrière sociale de Vivoim^i^xl^ 
ces principes démontrés par la raison afefeo\\x^ eX \ ^^^fe- 
yence universelle, nous voyons i\ue c^Xte ç.ws\teNi \i ^'^^ 
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pas indéfinie et sans cesse progressive, aiasi que quelques 
uns en ontëmis l'opinion contrairement aus croyances les 
plus vulgaires. Puisqu'il est, d'ailleurs, prouvé par le té- 
moignage du télescoi^e que les soleils naissent et meu- 
rent, une planète aurait mauvaise grâce à se donner pour 
immortelle, et l'humaàité postée sur cette planète en par- 
tage nécessairement le sort. — Une humanité et un astre, 
comme un homme, vivent, meurent et renaissent dans 
le temps et dans l'espace, suivant les lois générales qui 
règlent les destinées des êtres danS l'éternité. 

Tout globe est conRc <i une humanité (1); car tout 
globe est un domaine auquel il faut un gérant. Le gou- 
vernement de la surface des globes est la fonction ou la 
destinée terrestre des humanités. 

L'humanité, placée sur un globe, ne peut accomplir 
sa haute gestion dés son enfance. On conçoit qu'elle 
doit avoir conquis, pour être apte à pareille "œuvre, de 
la sève et île la force. Il fant qu'elle se soit créé des ins- 
truments, des movens de puissance qnt ne lui viennent 
3u'à )a suite du développement des arts, des sciences et 
e l'industrie. 

Done, à ses dèhuls, pendant les premiers âges di: fai- 
Iilesse, l'humanité n'est pas eneorc dans sa vraie desti- 
née ; elle ne saura t encore réaliser la combinaison des 
individus, des natjens et des races, et l'homme hors de 
destin, ne peut trouver le bonheur dans l'incohérence 
des premières sociélrà. C'est pendant la durée de ces 
sociétés, désignées par Fourier sous la dénomination de 
périodes lymoigties ou subversives , que In terre est 
réellement « une vallée de larmes et de douleurs. » 

Mille circanslances peuvent favoriser ou contrarier 
le mouvement d'ascendance. Une découverte l'accélère, 
une guerre, une catastrophe, qui ruinent la nation la 

filus avancée, le rettirdent. Ceci est d'ordre naturel pour 
es sociétés humaines , comme il est d'ordre naturel qu'un 

(1) On entend par hninmiUti en giinérg! l'Ëlro [livolal, iloiié d'in- 
Icll^rncc et (le lu cansrirnte jénecli!!! de goi-mfinc , i|ui forme , 
quf[[es qi'C «o'cnt d'ai11ci>iii Ici cond'tîoits pliyslqup! de son ckI.'- 
lence, le «ommet de Ih ïrcallon, ou, en d'antres ternir», lo flevelii;)- 
pcmetil supérieur de lu vie à la surface d'un ylobe quelcnnijne. 
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bon ou un mauvais régime accJlèrc ou retarde le déve- 
loppement d'un enfant. 

Mais l'humanité subit ses initiations successives et 
traverse les périodes douloureuses; elle atteint les épo- 
ques harmoniques ; elle arrive à. son état normal; elle 
remplit sa gestion et conquiert à la fois sa destinée et le 
bonheur. Elle suit régulièrement dés-lors la loi de son 
mouvement, qui est ascensionnef jusqu'à ce que le globe 
sur leauel elle est placée, après avoir atteint sa pléni- 
tude de vie, perde peu à peu sa force végétative 6t pro- 
ductive. Enfin, la vieillesse du globe et son appauvris- 
sement.entraîhent un décroissement social , — très-lent, 
il est vrai , et insensible par rapport à une vie. d'hom- 
me, — mais qui n'en amène pas moins la caducité, la 
destruction de l'Harmonie et la.cliute en Incohérence ou 
Subversion postérieure. — La .race humaine, perdant 
peu à peu ses forces et ses traditions, retombe en Sauva- 
gerie , jette une dernière lueur, et s'éteint comme un 
vieillard glacé parles ans, que la vie abandonne avec 
l'affaissement de toutes se^ facultés. — Cette fin est le 
commencement d'une carrière nouvelle. 

11 est sensii)le que les phases extrêmes , les âges de 
faiblesse et de souffraare sont, pour une humanité comme 
pour tous lès êtres, de courte durée comparativement 
aux époques hartnoniques. Us ïorment rexceptioE à la 
règle : la théorie doit évaluer le rapport des temps de 
SiiDversion et des temps d'harmonie pour les êtres deiout 
degré. 

Les quatre âges principaux et l'apogée du mouvement 
social sont différenciés par dos caractères successifs. 

Cette loi est conforme , çn tous points , à l'analogie 
universelle et à la raison pure; elle est vérifiée d'ailleurs 
par les données les plus avancées de la zoologie, de 
la géologie, de l'astronomie et des sciences jiaturelles, 
aussi bien que par l'histoire. 

Les quatre grandes phases de la carrière humanitaire 

se divisent, chacune, en un certain nombre de périodes 

ou formes sociales distinctes. La phase d'eniance en 

comprend sept: la Civilisation esUaemojoiivm^.'SAv^^v^^ 

/e tableau. 
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1". Ëdenisme. — Ombre du bonheur. 

("PBASE *■■ Sauvanerie. J S ^ 

3". Palrinreat. .2 t gjg . A"''w'*"t'.^ 

*•. Barbarie. ~%%'^-at!ij"it«'r'^^'u,",^\ 

■ BNpArrCK 5». ÇivHiiaUon,: g*» a S /■■••^"""''''•■/■''■■■'i'- 
'. Gflrfljil(«me. ij o — 

1'. Âssoci&TieK SIMPLE.— Aurore du bonheur. 

Toutes les sociétés qui ont.été ou qui subsistent sur 
le globe ^uveot se rapporter à Tun quelconque des 
cinq premiers types. Ces types sont généralement, tou- 
tefois, plus ou moins altères on mélangés entre eux ; car 
rincoherence étant le fiiit dominant île l'enfance sociale, 
la loi du Mouvement ne saurait s'appliquer régulière- 
ment à ce temps de formation. Ces époques présenteront 
donc fréquemment des sociétés mixtes amalgamant des 
caractères de différentes périodes. 

Les cas enceptionuels k la loi générale se rencontrent 
évidëifimenttant que des société diverses existent si- 
multanément sur nn globe, tant que la grande Unité hu- 
manitaire n'est pas fondée. 

Panwurons rapidement les quatre premières périodes 
de l'enj^ce sociale. 

■ La dlîpoailion synoptique de ce tableau est aussi fnclle .'1 com- 
prendre que celle du préci'deni, et donne l'exemple d'une coin*e 
Jl^nrqlira.La poRltlendê la IcKré InillalËdc clinque période, dans 
la codrbn rentrante, fbririéc par leyr ensemble, détomilnecompara- 
Uvement le drgride bonheur que eroiluil cette pédode, — le bon- 
heur ë(i|iit évalué par le rapport de la somme des bieni A la somme 
déa maat.— Notre dlsjibsU'on Indique, par Mcmple. ([ne re rapport 
m le même dans la Sauvag<^rle et dam le Canmdime, placés lolt» 
deax à égale hauteuri et que la Barbarie est la plui anlhcurcuse 
de« «epi pérlodei. 
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froides, trouvèrent en abondance les meilleurs animaux et 
végétaux de la création. Au milieu de ces richesses oue 
la nature leur fournissait tomme un lait nourricier, elles 
formèrent une société primitive dont le. souvenir s'est 
vaguement conservé chez tous les peuples des latitudes 
tempérées sous, les noms Sâged'of^ de paradis perdu^ 
A*Eden , etc. 

Dans cette période ^ la propriété territoriale n'est 
pas morcelée; Tamour n'est pas enchaîné par des con- 
ventions sociales et des préjugés ; la surabondance des 
richesses .naturelles sur les oesoins, prévient les luttes 
d'intérêt et entretient la pluis grande douceur dans les 
mœurs. L'oppression et la guerre sont inconnues. Tous 
les membres de la société , hommes, femmeà et en- 
fants, vivent dans une entière indépendance , sans peine 
ni souci. < 

• 

Que la prenjière période jouisse de ces caractères , 
c'est ce qui serait démontré ssms répliaue par l^s décou- 
vertes des navigateurs modernes , à déiaut des traditions 
indiennes, hébraïques, grecques, égyptiennes, -etc. 
Tous les peuples que nos navigateurs ont trouvés dans 
des circonstances )Qiaturellés analogues à celles que je 
viens de décrire , leur ont offert un spectacle de miœurs 
et d'usages voisins de ceux qui caractérisent la première 
période. Ainsi, les Moxes, les Topayers du Brésil, les 
Guaxéfos de Terre-Ferme vivaient, quand les Espagnols 
abordèrent^eh Aràérique, dans une société mixte qui se 
rapprochait de la première période (1). Il enr était de 
même des habitans de la Californie, des liés Mariannes , 
des Philippines , lorsque les missionnaires y pénétrèrent. 
Enfin, Cook et les premiers navigateurs de la mer du 
Sud nous ont décrit les frais et riants tableaux de la vie 
des Taitiens et des autres insulaires de ces parages, chez 
qui la première période eût été organisée dans sa pureté, 
si ces peuples eussent eu à leur disposition une plus 
gramie variété de produits animaux et végétaux, et des 
terres plus étendues. 
Dans Ja première période, l'homme jouit du bon- 



(0 yoyez r//isiorre générale dei /^oyogea, Falknaet^^^î.» 
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heur : Diais c est un bphheur \)ji\i ralliué et obscur. L*hu- 
inanité , en cet état où la natiire la.npuirit surabondam- 
ment, prend pied sur le sol de son^globe. — Ceux i|ui 
ont pensé que les premiers hommes avaient vécu errants 
et isolés dans les hois n'ont pas réfléchi qu* en pareil ber- 
ceau Thumanité eàt infailliblement p<'ri. . 

La première période a un terme : il faut bien que 
riiomme se mette en devoir de conquérir force et puis- 
sance. — Ouaj[id l'allaitement cesse de convenir à Ven- 
tant , quana une nourriture* plus substanlielie lui devient 
nécessaire, c*cst une cm^ douloureuse ^ là dentition, 
(|ui lui fournit des instrumenis pour hroycr et s'assimi- 
ler des aliments plus forts. — De môme la création de 
ses instruments de puissance et de force est une crise dou- 
loureuse pour l'h.umanité. L'enfantement des sciences, 
dos arts, aeriridustrii&,de toutes nos puissances, s'opère 
durant des périodes incohéreiftes (|ui jîc peuvent pro- 
duire ni Iç bonheur ni l'harmonie, puisqu elles ont pour 
mission de créer ces puissances sans lesquelles l'homme 
ne peut organiser le gouvernement de son globe et y 
réaliser sa royauté. — Les premières périodes forgent 
ies infitrumehts du bonheur, elles.ne sauraient donc en- 
core le donner. — Yoilà. ce qu'il faut reconnaître d'a- 
bord et bien comprendre. 

Plusieurs causes naturelles amenèrent la rupture de la 
première société. La principale fut l'accroissement dç 
population oui réduisit peu à peu l'abondance primitive 



) 




l'Association primitive se dissout. 

YjOilà le grand fait social que Moïse a gravé dans le 
Sépher. — ^e, la faculté vplitive de l'homme, corrom- 
pue par le serpent , emblème de prudence , de cupidité 
et d'égoïsme, séduit et entraîne Adam , l'homme uni- 
versel. L'arbre couvert de- fruits symbolise la richesse 
matérielle , et le serpent sorti de l'arbre , ou Véeoïsmc 
suscité à cette occasion , est la cause potentielle de l'in- 
troduction du mal. 

V arbre du bien et du mal sera ausà Yai>ftt^ à^ 'oie. 
Ce n'est qu'en mangeant ses fruits qu^ YYvoisivsi^ ^Çi\àx^ 
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• 

son ignorance primitive et qu* il commencera, à travers 
une vie de douleurs, à àl)pt'ondr(3, à savoir, h llécoiivHr. 

Après Idithûte^ Adilriuriiomitie unîvefsèl, ch&,Ssé du 
Paradis, est privé des bied's de là première société dont 
les élémeilts se divisent à sa mort, ta rnort d'Adani , 
l'homme universel , c'est la dissoluttôii ile Tunité ntlhià- 
nitaire primitive ; — et les peuples diveris couvrfeiit la 
terré sôus le tootii de $es eiirants. . 

L'homme est condamué à travailler a la sueur de 
son fronl jusqu'au" jour de la rédèmpifœi sociale qui 
sera caractérisée par l'écrasement de la tète ditserpcnt, 
ranéantissement de Tégoîsme. Et c'est une Kve_ nou- 
velle, la facullé volitive remi:?c en Vrai destin passionnel, 
qui écrasera cous son pied la tôte du serpent (^). 

Quoi qu'il en soit du récit-cosmogoniqùe et symboli- 
que de Sloïsc y il est certain x^ue Tparmouie n'est pas 
possible dans la péiuirie sociale. L'Harmonie ne peut se 
maintenir q^u'au sein de 1a surabondance des ricnesses. 
— Je sais bien qu'il y a chez beaucoup de personnes un 
très-fort préjuge en vertu dugilcl on déielare tranché- 
nient, qu'en aucun cas les hommes ne peuvent bien 
vivre et s' accorder entre eux. Ceux qui soutiennent ce 

f préjugé impie ne s'aperçoivent pas qu'ils tirent toutes 
eurs preuves 'du jeu dos j)assions observé dans un 
monde affamé et en subversion. Or, le jeu des pas- 
sions serait tout autre dans un monde riche et bien or- 
ganisé. C'est un fait qu'oji rie peut plus nier depuis que 
l'on a VU les mœurs (le ces insulaires de l'Océan Pacifi- 
que, si bienveillants, si aimables, si hospitaliers, et que 
les Civilisés, pour preuve de reconnaissance, ont débuté 
par infecter de virus et d'odieuses maladies. Le meurtre 
était si inconnu chez les habitants des îles Marianncs, 
qu'ils affirmaient par ce beau serment: — « Cela est 
aussi vrai qu'un homme n'en tue pas un autre I » 

Ces insulaires étaient pourtant des hommes comme 
nous : seulement la nature Tournissait amplement à leurs 
besoins, et l'harmonie aurait eu chez eux des caractère^ 

(ï) Voyez les raisons de ceUe \nlCTptél'dl\oti dans les Transac- 
lions religieuses et sociales de J. MuVyotv, C\. \^«iti'^\^ (>ratwtiaVttW 
âra/que et la Traduciim c/inVépficr.dfiYabtt^'QVL^^V 
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bien plus purs s'ils eusse^t été environnés de toutes les 
circonstances favorables à Téclosion de TËdénisme. 

Quant à nos sociétés, elles engendrent et développent 
d'immenses besoins sai^s savoir créer lès moyens de les 
satisfaire; la discordance sociale doit inévitablement s'en- 
gendrer d'un pareil état de choses. Vienne .une organisa- 
tion sociale qui sache tirer parti des grandes puissances 
industrielles et scientifiques dont Thu/nanité est aujour- 
d'hui pourvue , qu'elle enfante l'abondance, et une Har- 
monie bien ^autrement éclatante que la pâle Harmonie 
des premiers temps sera réalisable sur la terre^ Toutes 
les objections que l'on tire des mauvaises dispositions que 
montrent les hommes dans la Ciyilisalibn affamée, égoïste 
et méchante , sont de nulle valeur. Ce serait, un phcno- 
raene bien étrange qu'ils y vécussent en bon accord ! 

Aussi , voyez ce oui se passe quand la pénurie se fait 
sentir chez Tes peuples de première période : Fégoïsmc 
surgit ; la société se dissout ; chacun tire à soi ; I affec- 
tion nécessaire à la perpétuation de l'espèce, l'affection 
de Famille, survit seule au naufrage de toutes les autres; 
elle devient base étroite et exclusive de la société. Voilà 
l'inauguration du ménage en couple. De ce jour, l'hu- 
manité entre d«ns l'incohérence parla Sauvagerie. 



xoTA. (30 édilion.) II est exlrômefnent important de bien compren- 
dre la valeur soctaïe des fails contenus dans ce chapitre. Les tradi- 
lions du parntliA perdu, do la succession des âges d'or^ d'argent, et de 
fer, oiit accrédité long-temps la fausse idée d'une dégénération sociale 
ind'-nnic, d'un bonheur priniitif perdu sans retour. D'autre pari, on 
reCusc souv'eni d'admettre le dogme d'une glorieuse DesUnée réser- 
vée à rhumanilé*, parce que, dit-on, si le bonheur de l'homme sur 
la terre fût entré dans les plans du créateur, la Société heureuse c&t 
été constituée dès l'origine. 

. Le lecteur sait maintenant ce que Ton doit entendre par l'âge 
ffor prhnIUf. Il comptent pourquoi, au bonheur rùdimcntaire de PE- 
dcn,ontdû succéder des époques douloureuses, d'en£fintement et 
d'accroissement; Il comprend epflin que Tbomnie placé, pour prendre 
pied sur son domaine, dans un état de bonheur brut et matériel, a 
reçu la mission glorieuse de conquérir les éléments de sa Royauté. 
VOrdre primitif n'était que le Paradis terrestre ( Harmonie simple 
nfuse el matérielle). L'Ordre qu'il doit conquénv àL\at?»uGUT ^t %q^ 
w/ et organiêer de toutes piéceà, sera le Parad'ia céleste (^^armowek 
*posée, convergente et spirituelle). L'or- du ptemver ^%^ w'««»\ 
r méUUbrut à côté de l'or des agea resplcntoaaiiiV* Cie Ya.Ncavc, 
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SAUTAGEBIE. 



L'iKTASiosdes bêtes féroces et la nécessité de'chercher 
des subsistances dans la chasse, ont fait inventer des 
armes qui, une fois l'Harmonie rompue et les ménages 
incohérents formés, servent bien vitc.au\ hommes à se 
dépouiller les uns les autres. La guerre commence ; les 
familles se coalisent pour accroître leur force de résis - 
tance; la horde est formée. 

L'industrie est bornée à la chasse, à la pêche, à la fa- 
brication des armes. La femme est réduite en servitude, 
les hommes vivent dans une complète indépendance ; 
tous prennent part au conseil de la horde et délibèrent 
sur la paix et la guerre. Chaeun d'eux jouit pleinement 
des sept droits naturels dont est frustré en tout pays le 
peuple civilisé. 
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INSOUCIANCE. 



Ce sont là, évidemment, des droits que la nature con- 
cède à toute horde de Sauvages; ces droits appartien- 
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On a constaté plus d'une fois que les demi-Edcniens 
de Tahiti et de la mer du Sud, et les Sauvages francs 
comme les Osages et les Charraas, meurent de tristesse 
et d'ennui quand on les transplante en sol civilisé ; tan- 
dis que des niatelots civilisés se sont souvent sauvés dans 
les bois des insulaires de la mer du Sud , pour se ral- 
lier, après le départ du navire, à la société demi-sauvage 
de ces contrées. 

Enfin, les hordes de TÀmérique, malgré leurs fré- 
quents rapports comnierciaux avec les colons européens 
et la tant flottôSante CiyilisatiQii des États-Unis, reiusent 
constamment rindustn'e civilisée, et s'enfoncent dans les 
bois au ftir et à tnesiirc ^ue la race blanche gagne du 
terrain. Ils meurent plutôt que d'accepter la Civilisation. 

En toute vérité, ceci est p.éremptoire, et prouve que 
là théorie est i)ien mathématiquement exacte, quand elle 

I)lace, dans la formule des attraits respectifs exercés sur 
'homme par les différentes périodes, la Sauvagerie sur 
un: ràtig ïnoids «nfoincé dans le mtà que la Civilisatidn. 
Sous leragpott du sort qu'elle fait à I homme, la€ifili- 
satioA doit amener pavillon et s'humilier devant la Saa^ 
vagerié. -^ J.-ï. Rousseau Pavait bi^n confessé et 
prouvé) lui. Aussi a-t-il été fort maltraité pat les sophi»^ 
tes qui, de Son temps, chantaient la perfectibilité. Rdiis-. 
seau n'eut qu'un tort, — et c'est à l'mfluence delà rou- 
tine philosophique qu'il céda, sané s* eh dbuter ; — ce fut 
de se jeter aâhs une rétrogradation qjuand il fallait irivo- 
quer un progrès ; il matiqua de foi eu Dieu et de ctpVailcë 
à l'avenir de l'humanité. Ce û*fest J)as*pour retdiirrièf en 
Sauvagerie qu'il faut sortir de Civilisation ! 
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TrûisièfÊÊe H HtuOrièwie Périodei. ^ 

PATRUftCAT ET lAmiAmiB. 



! k chef de la fraûDe ptd oncer «me antorité 
alMolae éaa» u aHÙMm, fl ne prit pow règle de sa 
c«Midale ({«e ms goÂls ct^ee affectioBS : û éamà oa 
^Uset Imm... aawjutke, et4e de*t*niiMue paternH 
jeu ks fnM d rm^t » da de^otisme politique. 

TOWT. 

I 



Coorlie ta tête, fier Sicambra; adote œ que tn «i 
brûlé, et brôk œ que tu as adorC 

Sr. IUmi , Étféfue de RHmi. 

Le Pateiaecat estja dominatioD exclusivedu jMÎndpe 
de la Famille, auquel tout se coordonne dans cette pé- 
riode, et qui laisse de profondes traces recoânaîssàbles 
dans les ti^nsformations successives de la société. Yol- 
ney, qui a observé si attentivement les mœurs des pa- 
triarcaux et des barbare, s'exprime ainsi sur ce sujet : 

On prouverait , sans réplique, que tous les abus des gou- 
vernements ont été calqui^ sur ceux du régime domestique 
de ce gouvernement que, sous le noiù de foiriareal, des es- 
prits superficiels vantent sans l'avoir analysé. Des fiaits sans 
nombre déniontrent que chez tout peuple naissant, que dans 
l'état sauvage et barbare/le p^re, le chef de famille est un 
despote, et un despote cruel et insolent. La fenune est son 
esclave, les enfants ses serviteurs. Ce roi dort ou fume sa 
pipe, tandis que sa femme et ses filles font tout le travail du 
ménage, et même celui de la culture et du labourage, autant 
que le comporte ce genre de sociétés : à peine les garçons 
prennent-ils quelque force, qu'ils se permettent de les frap- 
per, et se font servir comme leurs pères. Cet état se retrouve 
tout entier chez nos paysans non civilisés. (Les Ruines,) 

Toutefois, daos cette période dèjài, Wiomme^ ^%:v\. \ra. 
P^^ daos l'industrie : il a cessé de vivre uiucçvwi^TiV. ^^ 
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chasse et de pèche au sein des bois. Il a dompté des ani- 
maux et conquis de grands troupeaux qui lui fournissent 
des ressources nouvelles pour la nourriture et les vête- 
ments. L'invdntion de la charmé (4) suffit pour faire 
abandonner la vie nomade, et créer là propriété terri - 
torisde qui n'exisUkit pas jusque-là, — quoique la dis- 
tinction du tien et du mien, qui est le principe de la 
PROPBiÉTÉ, soit aussi ancienne que le monde. Cette dis- 
tinction n'avait pas été jusqu'alors appliquée à la terre. 

On doit remarquer ici que c'est à tinvention-^un ins- 
trument que ron doit cette transition de période. 

L'homme s'attache à la terre, les États se forment et 
s'agrandissent, l'agriculture et l'industrie manufactu^ 
rière commencent à se constituer. Mais ces progrès s'ac- 
complissant au sein cte la guerre, c'estHja forcé brutale 
qui domine et gouverne. Tout relève du sabre dans la 
période barbare; toutes les volontés ploient sous celle 
du chef militaire, toutes les tètes s'inclinent devant son 
panache de guerre. 

L'esclavage des faibles^ des industrieux et des femmes, 
est au comble. * - 

Ces diverses formes sociales ont leurs C2ù*actères spé- 
ciaux parmi lesquels on doit distinguer les caractères 
pivoTAux^ qui décident du rang occupé par un peuple 
dans l'échelle ; on ne sort d'une période que quand on 
en quitte le^ caractères pivotaux.- Ainsi, la société où 
nous vivons est une Civilisation, parce qu'Ole possède 
les caractères pivotaux dé cette période ; et cependant 
elle porte d'assez .nombreux, caractères de second ou de 
troisième ordre einpruntés aux périodes de Sauvagerie, 
de Patriarcat;, de Barbsàîe, et tléjà même aux périodes 
supérieures. 

Un rejgard jeté sur les .temps antérieurs nous a montré 
l'humanité accomplissant peu 4 peu sa tâche, conquérant 
à travers les sociétés prknitives $es moyens d'action et 
de puissance. La Barbarie a fondé l'agriculture et l'in- 
dustrie ; c'est maintenant à la Civilisation à en perfec- 

()) On compreDd bien que le mot charrue est pris ici pour figure 
générique des Jastramenta et moyens de cuWuxe. 
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tioaner les procédés, à créer les arts et les sciences qui 
permettront enfin à rbumanité d*orjganiser rHannonie 
et de prendre glorieuseoient en main la gestion et le 
gouvernement qe son globe. 

Le sjstéirie théocratique forme transition entre la 
Barbarie et la Civilisation. Le poayoir du prêtre, moins 
violent aue celui dii chef militaire, tend à atténuer déjà 
la brulalîté qui caractérise la Barbarie franche. C'est le 
prêtre qui recueille les gcTmes des sciences 'et des arts, 
(|ui se livre aux prenHères recherches sur. les phénomè- 
nes de la nature. Les prêtres se vouent d'autant plus ar- 
demment auic études que les connaissances quils ac- 
quièrent semblent assurer plus exclusivement leur do- 
mination sur les peuples. Aussi lés temples ont-ils été 
chez toutes les nations les foyers où ^e sont primitive- 
ment concentrés les cléments générateurs des sciences. 
La science a eu pour berceau le sanctuaiFe^ Dans ces 
A,«;es antérieurs si troublés, darts ces jours si âpres de 
rhumanité, la science ne pouvait crottre, en effet, qu'à 
l'ombre des autels, sous la protection mystérieuse et re- 
doutable des lieux sacrée devant lesquefs le Barbare ar- 
mé s'arrête, tremble et coiirbe la tête. Seuls, les repré- 
sentants de Dieu pouvaient défendre la science contre les 
violences dés hommes, et le temple lui faire un rempart 
contre le sabre. 

Les prjiires, il est vrai, s'efforcèrent généralement de 

f garder la science pour eux, de cacher la lampe ^ous le 
)oisseau ; mais c*est le sort du boisseau d*être brA16par 
la lampe.. Taillée et dégrossie par les prêtres qui en 
faisaient un monopole, un instrument de domination , 
la scieiice devait échapper à leur tutelle égoïste et ren- 
verser elle-même les dogmes grossiers qu'ils jetaient 
en pâture aux peuples.— La Théocratie n'en a pas moins 
été, en fait, (jerme de culture des sciences et des çLrts^ 
et, par conséquent, transition à la Civilisation. 

Mettons donc à sa place historique cette Théocratie, 
que des hommes qui ignoraient la véritable loi du mou- 
vement social, ont voulu restaurer de nos jours (1). La 

f/J Les Saints-Simonwna , plus avancés \)0UTVati\. ca cfLVXivvJ^^ wi- 
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Théocratie est si Ken une transition de Barbarie en Ci- 
Ti1isation,.qae c'est elle qui fait passer l'autorité du sim- 
ple au composé. Dans la Bart)arie pleine, le pouvoir ne 
»'appuiç que sur le ressort simple delà force brutale : 
qaanc} la Théocratie surgit, elle ajoute .à ce ressort 
qu'elle ipodifie, celui de Tautorité religieuse. Or, c'est 
^n fa pivotalemeUt caractéristique de la Barbarie, que 
J'action s'y exerce en mode simple^ tandis qu*en Civili- 
sation, l'action s'exerce éfi mode composé : — ceci ré- 
sulte très-nettement du passage suivant de Fourier : 

En régime barbare, le caractère de pivot général, celui qui 
forme contraste avec la Civilisation,. c'est le simplisme d^ac- 
liw. L'action est toujours composée en mouvement civilisé. 

Ou peut établir le parallèle sur un petit nombre de carac- 
tàrea barbares, huit seulement :- 

. 4 . Immobilisme. 5. Dignité réelle de Vhomme. 

%^ Fatalisme. * 6. Essor frano des passions. 

3. Prompte justice. . -7. Foi à l'immortalité. 

4. Monopole simple, .^. ^Tliéocralie amalgamée. 

En transition : direction par instinct. 
En* pivot > ACTION SIMPLE. • 

Cette petite ééjielle est bien insuffisante, puisqu'elle ne dis- 
tingue ias& mênie les caractères de phase, les suQcessifs, et 

. 1 ; — : J- ■ ' ' 

cialè qiieles Uhérau^, nVn ont pa» moins ém»? une conception ihéo- 
cratièO'indnHrielle Irès-r^trograde. Celte conception qui résolvait 
la question sociale au profit de l'autorUe, contre la liberté, et con- 
lUqu^it r individualité humaine, était une réaction contre un mou- 
yenient doiit toutes 1rs tendances sont visiblement à Tindividua- 
lité et à la liberté. — M. de la Mennais , qui décore chacune de ses 
pages du mot de Ifberlé, qui part du' principe de liberté pour faire 
ime eritiqiie vague et poétique de ce qui est, n'en arrive pas moins, 
très-contradictoirement à son principe, à la même conception, à la 
théocratie. 

Ces aberrations, dans lesquelles tombent des hommes auxquels 
4111 ne pâut refuser ni de la bonne volonté ni de grands talents, ces 
retours ridicules vers un passé qu'il est misérable ie chercher à re- 
faire, prouvent combien notre société a besoin de réorganisation, et 
éonimen H importe qu'on se rallie enûn à une science fixe, positive 
€t fpjkhéoMtlqu^, capable d'indiquer nettement ce qui est progrès 
et ce qui est rétrogradation, {Note de la premOre édition,) 
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qu'elle ne donue qu'un petit nombre des permanents, 
disserter régulièrement sur ces dix caractères barbares, il m» 
faudrait pkis de. pages que je. n'en vais donner à tout je res- 
tant de Pouvrage. 

Le parallèle des deux périodes, civilisée et barbafe, serait 
très-curieux ; par exemple, sur le caractèrç pivotai, sur Toe- 
lion simple: nn pacha demande l'impôt parce qu'il lui plait 
de piller et dfmer ; il ne va pas chercher dans leâ chartes de 
la Grèce et de Rome des théories dé droits et de devoirs ; il 
se borne à vous avertir . que si vous ne payez.pas pn vous 
coupera la tête pour vous ap>prendre à vivre. Ce pacha em- 
ploie donc un seul'ressort, la violence, l'action simple. 

Un monarque civilisé emploie double ressort, d'abord les 
sbires et garnisaires qui sont les vrais appuis de la constitua 
tion ; l'on y ajoute un attirail philosophique de subtilités mo- 
rales, sur le bonheur de payer l'impôt pour l'équilibre du 
commerce, pour Fa jouissance de nos droits imprescriptibles. 
Des financiers vertueux surveilleront l'emploi de cet impôt ; 
le prince qui l'exige est un tendre père qui ne veut qu'enri- 
chir ses sujets, il ne perçoit l'impôt quq pour obéir aux im- 
mortels représentants qui l'ont consenti ; c'est donc le peuple 
même qui en a voté le paiement et qui désire le payer. Û- 
dessus, le paysan dit qu^il n'a pas envoyé de députés pour 
faire augmenter les impôts ; on lui répond qu'il doit étudier les 
beautés de la Charte, où. il app'rendra que la dignité des 
hommes, libres consiste à bien payer ou à aller en prison. 

Dans cette méthode,, l'action est doublé, elle repose ^r 
deux ressorts hétérogènes , la violence et la morale. Chez 
les Barbares , Faction est simple , reposant sur la seule vio- 
lence. 

On retrouve cette différence fondamentale dans tout paral- 
lèle du régime civilisé avec le régime barbare ; tous deux 
vont au môme but, mais la Civilisation ajoute Pastuce à la 
violence qui suffit aux Barbares ; quoique fardée de justice, 
elle n'est pas plus juste qu'eux. 

Ce serait une thèse très-curieuse, si je l'appliquais seule- 
ment aux dix caractères que je viens d'énumérer ; il faut abré- 
ger, supprimer l'examen de ces trois périodes , barbare, pa- 
triarcale et sauvage, dont l'analyse mettrait en évidence les 
turpitudes, les hypocrisies de laC\v\\\aal\OTi> aa^wAwAa^^- 
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irersité, qui, pour être mieux masquée que dans ces trois pé- 
TJodes, n'en est pas moins réelle. 

Du reste, conunwtjsefaitril que lapg pb^ryateurs de l'homme 
n'aient jamais donné, la moindre analyse de ces trois sociétés 
q^i (^roprenuépt une ample majorité de Tesp^ce humaine, 
ao moins les trois. quarts? Il est clair que nos philosophes ont 
voulu esquiver Tanalyse de l'homme, tableau qui eût été un 
^beux affront pour leurs sciences politiques et morales, en 
prpi|vant aue la Civilisation perfectible no sait que cumuler, 
8009 àe bepus. mdSqi^iBS, toules les infamies réunies dans 
k^ JroîS autres sociétés. (Nouveau Monde, l»** édit. , 

Passons à la Civilisation, et posons régulièrement la 
^hèse ïe so}i mo^yement. 



^' % 



CHAPITRE TROISIÈME. 



2lBolgfl( \>C8 Brof loppfmfutfl îre laCiniliflirtiim. \ 



lltur (pu dei Bcnhn I ^T^ 

■ulior dans qoclipe m pmow qas ai (cdl. du 1 ^, 

ui-iautflst donc une mclhode ficilv paar aprreriëtii f 
Ton peut U rendre absatiunent péuéralD^ o'ar 1o p\M I 



L'analyse de tous les caractères de la Civilisation exi- 
gerait UB travail immense. Fourier en a tracé le cadre 
et rempli avec une étonnante vigueur de pinceau les 
plans les plus importants. — Voici ce cadre ; 



DISTRIBUTION 



DE LA CIVILISATION. 



] ScccESSLFs régissant une pfiaae. 
I Pbiuiahents régnant dans 4 pliasCH. 
, CoaHEBciAux en genres. 
I CoHMBRCiADX m eipèces. 
, RÉcnHRBNTS harmoniqueg. 
RiccERKNTB tubvertifu. 

D-ÉCART : j« J RfrraoGBADES çrelfés. 

I Décénéhants acci'dmleh. 

Il raudrait ù co3 huit sortes en. ajoulef ieui (V^i en ^otv 
/<? complément. 
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Les PivoTAux, tlivision à extraire des permanents ; tels 
sont les trois suivants : 

« 

EffH composé. Jamais Hmple, en bonheur et en malheur, 
r Alliage de politique astucieuse et violente. 

CimtrariéU des intérêts collectifs et individuels, 

m • 

Les AMBIGUS , empruntés franchement ou fortuitement sur 
des périodes inférieures ; tels sont : 

Le Code militaire, emprunt sur Isf .Barbarie. 
Le Droit d'aînesse , — sur le. Patriarcat. 
VÂ^ndon dû faible , — sur la Sauvagerie. 

Il est d'ailleurs neuf caractères qui appartiennent à 
la fois et dans toute leur durée , aux périodes subversi- 
ves organisées en ménages familiaux : nous les avons 
déjà désignés précéden^ent sous les noms de : Indigen- 
ce, Fourberie, Oppression, Carnage, Intempéries ou- 
trées, Maladies provoquées , Cercle vicieux , Ëgoîsme 
généi^al et Duplicité d'action. — Ce sont les caractères 
penhanents de toute Tenfance sociale. 

De même que ces neuf fléaux régnent sur tout le cours 
des ëpogueslymbiques, de même H est des caractères , 
p^ticuliers à chacune.des périodes, à la Civilisation par 
exemple» qui régnent pendant toute la durée de cette 
périoae : ce sonî les caractères permanents de la pé- 
riode. D'autres sont successifs et se montrent dans le 
cours de la période. 

En principe : la loi qui régit un développement régit 
aussi chacune des périodes successives dont le dévelop- 
pement se compose. 

La généralisation de cette loi est la raison de Tunité 
UNIVERSELLE , c*est-à-dfre IsC raison du .lien systématique 
,des choses dans la Nature , du concert éternel des élé- 
ments du Tout, entre eux et avec le Tout lui-même. 

C'est , suivant la même loi ,'en effet, que se meuvent 
les Vibrations de tous les ordres (1), dans tous les domai- 

* 

f/} Cette donnée pourrait se traduire dan% \me fotmwle mathë- 
matîqae, où Ja fonction représentant Vuïv\\et%«\\Vft ôft!%k OsNaR«a»> 
ne seraft autre que Ja somme des intécralea t>t\afe% wvVc^\^'s,\\m\\sa» 
extrêmes (unies ou Infinies, ce qui ne ia\l ne\i kX^^^m^^^'î^ 
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nés de T existence : cette similitude des vibratipus mo- 
dulées toutes sur la même loi mathématique, est la 1m 
de la théorie de Tanalogie ui^iyerselle,' et donne à 
l'homme la clef des Destinées géhépates; 

La recherche de dëttb loi suprêrrife, lien enctClôllédi- 
que de toutes les branches du triouvenient, "de toutes 
connaissances , la recherche de cette vérité une et pri- 
mordiale, c'est la grande énigme sur laquelle ont si infr 
tigablemcnt travaillé les cerveaux de Pythagore, de Ke- 
pler, et de tatit d'autreà génies lllusttèë , aniérieiiretfieiit 
à l'école matérialiste et fragmentaire, qui achevé au- 
jourd'hui de régner. — La découverte, de cette loi c'est 
l'initiation de l'homme hlascienee de. Dtèii, inKialibii 
qui est dans sa destinée, puisqu'il a riRtELLiGiHci/ et 
r|ue l'Intelligence est -, par sa nature ontologique ; HBe^ 
infinie et divine. ^ 

Eh appliquant à la niahche de la Çi^ilisatipit là Ibî 
nérale du mbuvcmcnt , iioiis obflendroilfe ISi fotlhttlcî 
maie et régulière dé la période : cette ibHtitilé i^ërit . 
véritable loi bistoriûllé de la vîB dé rfaiinJtotte Sl'cfetlë 
époque de son dèveioppieinent. — RâfapèlpnS-fiÔtiS Cfe- 
pendant que les fletites tiifférences ODsefvàbleà ëmft 18 
loi et les faits, soiit pré^iics jjar )a thébi-lë, tknhiHëflbttS 
l'avons déjà démontré. Toutes les Civillsatîbn^ ônijâ^MI 
dans un milieu troublé et întbhérent, ëH cbntàaâvfeb 
d'autres sociétés, et ont été [)li1s Ou moins fortëiùent W- 

loiilcs lo3 fondions part idi'lotcs ^cs être» de tlifférenls éidtes : 
— t(»uU's 'fonctions (i'aillcnrs analogues enU'C elles. — l/lntégrnie 
lo'alc , Unie ou inlinio, iiriso*i'n4rcles mêmes limites de teiiip^ se- 
rait lonjours une même consinnie. . 

Anlrement dit, — et pour se débarrasser complètement de l'idée 
de l'infini, tout on exprimant la même pensée : — si l'on ptrconscrl- 
valt dan< l'univers totnl un espace déterminé sur lequel otl onërè- 
rait comme on vient de l'expliquer-, les intégrales flffies.de cbt uiit- 
vers partiel, prises entre des temps égaux, à ihénie distaiiceilu mûxi- 
mum de la fonction; — maximum qui correspond à une valeur du 
temps égnlo h la moitié dé la durée totale ; — ces intégrales fioles. 
dis- je. seraient égales entre elles- : et la diirérence positive bil 
négative do deux uitégrales consécutives Unies de cet univers par- 





.^ ^v. qui serait resté, en deViota Olô Ve^ç^çfc. c\tç^vv« 

scr/l que l'on auruit considère. (iVoie de la piemUre tdiUou.\ 
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S^eecées par les traditions des Civilisations qui lés ont 
précédées.. En: principe : L'existence simultanée sur le 
même globe de plusieurs faits sociaux différents, amène * 
nécessairement dans la ïna,rche du Mouvement, dès per- 
turbations plus ou môin^ sensibles ; comme le rapproche- 
ment de. deux planètes détermine toujours une perturba- 
tion , une déviation d'orbite. 

C'est un caractère des époques de préparation que la 
vibration ascendante^ composée des deux premières 
phases d'une Période, crée, généralement les forces au 
moyen desquelles la société peut s'élever à la Période 
supérieure. 

Si l'on ne fait pas usage des forces d'apo|;ée pour opé- 
rer cette transition, la société dépérit. Le dernier terme 
de sa décadence na^t^r6//6 la conduit aussi , il est vrai, à 
la Période plus avancée d'un degré en échelle; mais la 
décadence est semée de crises terrible^, et les commo- 
tions qu'elles engendrent peuvent faire retomber la so- 
ciété en Période inférieure, ainsi qu'il est arrivé à toutes 
les Civilisations antérieures à la nôtre (1 ). . 

Nous allons étudier les caractères successifs de la Civi- 
lisation à partir de sa naissance , c'est-à-dire depuis le 
moment ou laB^baric vieillie et altéréQ , s'éteint et passe 
à la formé civlliséç. 

Voici Fadmirable Formule des développements succes- 
sifs de la Civilisation, que Fourier publiait en 1808. 

(1) Aujourd'hui que Ton soutient tout sophisme et que l'on nie le 
soleU, U y a des prôneurs du progrès continu qui prétendent que le 
mouvement social a toujours marché depuis le commencement des 
choses, sans jamais rétrograder. La Providence a mené l'espèce hu- 
maine par l'oreille. Tout ce qui est arrivé a été pour le mieux, tout 
cela devait arriver ainsi, c'était fatal, c'étarit d'ordre divin, c'était 
providentiel, c'était tout ce que vous voudrez, c'était le progrès. Un 
crime ? c'était la punition d'un autre crime, qui l'était d'un autre, 
et ainsi de suite en enfilade. Dernièrement, le Journal (les Débats 
expliquait ainsi tous les événements de la révolution française : le 
doigt de Dieu était partout, et avait plus à faire que la hache du 
bourreau et le tribunal révolutionnaire. Je cite le Journal des Dé- 
bats, parce que c'est ce qui m'est venu tout d'abord en mémoire ; 
on pourrait citer presque tous les écrivains d'cLW\o\K^\vûL\. Va ^^\^ 
de Dieu est à la mode : d'abord, comme \\Utelu\ft, çî<i.%V ^>mv\ssîiw 
Jî^f; ^^P"'^J^ moraie y gagne. L'histoire taiWe ^ ç.^^ ^^Vsv^^ ^^-oûa 
servira saas deute à former l'esprit et le coiviT ôl^ \iovxvav^'^ ^^ns^» 
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C'était une page tout à la foU historique et prophétiqu|; 
Celle simple page contient autrement dé proMâenr a m 
science, que tous les sfÀnds radotage qu'pii nous iloDBe 
maintÉQBiit poiù de iTiistoire transcendante. ' .^ 
Ne perdons pa^ ce Vu4 que^ conformèrent i Iloi^é 
des atstihëes sociales , {a fôncbon particulière ae la t\- 
vilisatîon étant dé pàraciiever la^créa^ôn dés moyens de 
puissance dont l'hiimanitë doit être pourvue poiir réfiir 
son gbhe, lé ffibonÈB d^ilt se meSnrer; dànS latibatibn 
ascendante surtnnt ; par l'^Etliceméht et l'affriinchisfe- 
ment deS arte , iifes sciences et de l'indlistrié. 



do l'nvenir, ixiiiciirraiiimeii 

toujouri trfeMnéHiinre ab , _ 

dont on ddlt lenr tbntt tnmplc. llepeQdaiit Jh iMMI* il M PtoH^ 
dcnce serait bien Qoiiéb djj MUe qu'on lui faii Jouer, et jo croit 
qu'elle troumalt iilQguilÈreineiit ridicule celle siscrllon : • qu'elle 
ntoulonra hit atRM^ et pt^grttÉcr les jiallons, • qiiaiid an ct>ri- 
nait ["hlitolre des chatei e» de»- dfradcncea dte CM tjiénips ««tibltt. 
On répond que la ChlHaatlBn acluvlle est plus pnifsiinic, pItH 
forte, plus nipraIe,plusspiriiDBllsëequeles{j1viliEailon£ancionDet. 
Lu vérité de tout cela, c'est ^ue Isa CivillsatiDoe a.D.cleifoes quI péri. 

Sue les natiDDB ont Téirc^dé en Tttoiiiliant en É^rbnrle, nlie do 
ivltlsntlont noQVelka Be sont ftiTmées, et qu'héritant dWilebr^tlt- 
téralres, iclenlIQaues et industriels des tiré cède ntes. elles ïp sont 
IrouTéet mleni finnltéa i leot Ùpogée. Cela n't'mprqhe pas qu'il j 
ait en TMlsmeht des DhDtct, dei d^cadenrcs, des rélr«lgiiid.ilii>n!, 
et dcHxiMIle ans de gaiptlléa pour le prugrta, Um Anmanlté tU.tn 
étrellbre, (ponlafié et sujet à Verreur, coiamé QQjioiiime. |I. n'est 
pas d'bmnanltê dul ne faaaa Hk aotlIMe àim (Oilbnniiite, et la nAUe 
parait de cËllea qiil eh oui Jhit brauetlup. (iVbie A fa preMu'irè m- 
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FORMULE DU BIOUVEMENT DE LA CIVILISATION. 



( Nouveau monde , page 458,) 



rc 



o 

> 
r> 

EU 

> 
-A 

H 

tn 



ENFANCE OU l'"^ PHASE. 

Geitne simple , Mariage exclusif ou monogamie. 

— compose y Féodalité patriarcale et nobiliaire. 

PIVOT , Droits civils de l'épouse. 

Contrepoids , Grands vassaux fédérés. 
Ton , Illusions chevaleresques. 

ADOLESCENCE OU 11*^ PHASE. 

'Germe simple. Privilèges communaux. 

— composât Culture, des sciences et arts. 

PIVOT , Âlfranchiseemeni des industrieux. 

Contrepoids f Système représentatif. 
Ton , Illusions en Ifterté. 



APOGEE 

OQ 

LÉlflTUDE. 



Germes , Art nautique, chimie expérimentale. 
Caractères, Déboiseilients» emprunts uscaux. 



5 
o 



DÉCLIN OU III* PHASE. 

Germe simple, Esprit mercantile etÛscai. 

— composé , Compagnies actionnaires. 

PIVOT, Monopole maritime. 

Contrepoids , Commerce anarchique. 
Ton , Illusions économiques. 

CADUCITÉ ou 1V« PHASE. 

Germe simple, Monls-de-Piçté furaux. 

— composé. Maîtrises en nombre ûxe. 

Pi voir, Féodalité industrielle. 

Contrepoids , Fermiers de mowo^^\^ t€viM» 
• Ton, lUuiiona en aa&od^Woù. 
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SI. 

Première Phase de la CivUisàlion, * 



ENFANCE. iT 

EhFAKCB ou rAEMIK&K PDASE. 

Gi-ntr fifn/>ff , Ma ria«re exclusif ou niono«;amie. 

— co/n/>osè. Féodalité patriarcale et nobiliaijre. 
Pivot, Vroiis r/'ril^ '•> i*é/'ON<:i: 

Omtreprn .'.', Grands vassaux fédérés. 
Ton j Illusions chevalurusquci. 

Cu. KouAiEa. 

Pensers d'honneur, rêves d*atnour. 
Abrégez la veille des armes. 

AuABLE Tastd, 

La féodalité nobiliaire existe à Toriginc de la Civili* 
sation : le servage a remplacé Tesclavagc, la femme est 
sortie du harem ou du gynécée; elle a conquis tes droits 
civils d'épouse. L'attribution des droits civils à l'épouse 
est Tissue régulière de Barbarie en Civilisation ,. c'est 
un caractère pivotai qui détermine l'avénemenf de la pé- 
riode. • 

(( Si les Barbares , » dit Fourier, a adoptaient le ma- 
» riage exclusif, ils deviendraient Civilisés par cette 
)) seule innovation : si nous adoptions la réclusion des 
» femmes, nous deviendrions Barbares par cette seule 
» innovation. » 

Ce changement d'état d'une moitié de l'espèce hu- 
maine, donne aux mœurs une couleur toute nouvelle; 
il les adoucit et crée l'honneur et la galanterie; il favo- 
rise à un haut degré Téclosion des sciences, des arts, 
de la musiaue et de la poésie : il tend h porter le raffine- 
ment dans les coutumes aussi bien que dans l'industrie. 

C est à cette épocjue que troubadours et trouvères 
vont chantant de château .en château la merveilleuse 
beauté des dames , damoiselles et châtelaines , les vœux 
d'amour accomplis par vaillants chevaliers, les proues- 
ses parfaites pour conquérir louanges el çf^ç\e\x^ ç^xi- 
^/res, et les grands coups portés eu Iowvtvo\ç. eV ^we\ve^^ 
avec armes courtoises ou fer émoulu. SV Và^t^iu^^Now^ 
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donne les tensons et les lais d'amour, l'Espagne a les 
romanceros et la Germanie les ballades. Yoiis retrouve- 
rez les mêmes symptômes chez les Chrétiens du Nord ou 
du Midi , chez les Maures de Greaâde et de la côte-afri- 
caine; à TentoUr des moùtiers, des 'cloîtres et des 
Hionastères, et sous les frais -ombrages de l'Alhambra. 

Lors de leur expulsion d'Espagne, les Maures étaient 
eh belle. ascendance de preipière phase : ils rivalisaient 
avec les Chrétiens ed courtoisie , et les dépassaient dan^ 
rétudë des sciences et de l'astronomie. Déjà ils avaient 
inveiitè les caractères arithmétiques qui portent leur 
nom; et chacun ne sait pas de quelle puissance a éti\ 
pour le mouvement des sciences et de l'industrie, ce 
système de numération et la connaissance de l'algèbre, 
maijnifiques instruments de pro,i>;rès dont ces inlidèles 
avaient pourtant doté l'Europe chrétienne, et fort igno- 
rante à cette époque; car nos pieux chevaliers tenaient 
en grand mépris les travaux de l'esprit et les choses de 
la science. 

A partir de ce point, ce n'est plus seulement la force 
brutale qui gouverne; mais, comme les meilleurs ger- 
mes doivent toujours en Civilisation produire des fruits 
vcrreux, vous verrez bientôt grandir la ruse , l'astuce, 
la fraude et rhypocrisie. 

Dans la période de Barbarie, la domination est abso- 
lue; dans la première phase de Civilisation elle est déjà 
l)artagré , et la fédération des grands vassaux fait con- 
tre-poids à l'autorité royale. Cette disposition favorise 
l'aRranchissemeut des industrieux qui , esclaves en Bar- 
barie, passent au servage dans la première phase de Ci- 
vilisation. 

Les seigneurs se plaisent à accorder protection à leurs 
vassaui^ a soutenir les droits du faible; ils se font re- 
dresseurs de torts. La galanterie, résultat du premier 
pas de là femme vers la liberté, jointe à cette tendance 
des seigneurs à la protection, donne naissance à l'esprit 
chevaleresque , iqui est le ton de cette phase. 

On sait assez comment les éléments intimes de la vie 
sociale se traduisÎTent dans toute l'Europe, au moyen- 
ne, par Vinstitution de la chevalerk eX §»^ e.«ç\fes?'\^ 
règlements, de l'ois, de cours tf amour ^j^\.àft^^>st\mî^ 
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cérémonies ; on sait combien ce premi^ degré d'émiod- 

Cation de la femme adoucit les allures deier delalte- 
ario. — Pour Dieu ^t ma dame/ cette devise du che* 
valier qui s*élance au combat nlest déjà plus te féroce cri 
de cuerre des soldats d'Attila, le urrna I dés Hmiffet 
dos Vandales. 

Fouillez maintenant vos connaissances faistonqua, 
remémorez-vous cette première époque de la CiViKâtiim 
chez tous les peuples, «t dites si elle n'est pas résamée 
tout entière, avec une admirable sagacité, 'par les cinq 
caractères de première phase inscrits dans la fqnnule dn 
mouvement de la Civilisation. 

§11. 

Deuxième Phase de la Civilisation. 

ADOLESCENCE. 



ADOixscnrcB ou sbiixiIm twàs*. 
Germe atmpie , PrirlUgw commmiaiiz. 

— composé^ Guitare des iciflBoes et arts. 
PtTOT, Affranctiia^tment ttea inetu»trit^us. 
Contrepoitfa , Système rep réwntatif. 
Ton , niasions en liberté. 

Cb. FouaisB. 
Ailes dire à votre maître qae Aous | marnes ici par 
U Yolonlé du peuple , et que nous n'en sorliroos 
que par la force des miionnettes. 

MiSABXÂO. 

Peit-a-peu les vassaux oui travaillent, qui cultivent 
l'industrie, les sciences et les arts, acquièrent force et 
vigueur : les communes obtiennent des privilèges, et ce 
ne sont pas des constitutions qui les leur donnent; les 
chartes et les édits d'aSranchissement ne sont promul- 
gués que lorsque les Communes ont grandi en puissiance, 
lorsque T affranchissement est conquis de fait. Si de pa- 
reils édits sont accidentellement promulgués avant cette 
époque , ils restent sans force; et l'autorité féodsde sub- 
iste toujours: — tant il est ^vrai qwe \es ÇiOTSk&>À\xv>Ànji& 
tes ne font pas les émancipatioiis^ m»s X^'a ^m^v&- 
et les consacrent 



CITItlSiTIOX. 107 

I Le développement de l'intelligence , du travail et de 
la richesse chez les anciens vassaux , les investit d'nne 
puissance qni va. croisant dans lenrs mains , tandis que 
ta domination féodale s'affaiblit par la cause inverse. 

Les anciens vassaux sont devenus peuple et bour- 
geoisie. Bourgeois et peuple se liguent contre la féodalité, 
et la victoire leur est promise , car ils grandissent in- 
cessamment sous ta lutte engagée entre l'élément féodal 
et l'éiément nionarchiciue. 

A cette époque de la Civilisation, les forces des clas- 
ses hostiles étant voisines de l'égalité, la lutte et les ré 
volutions sont immiuentes. 

Une fois l'affranchissement politique des industrienx 
opéré — de gré ou, de force, — le système représentatif 
remplace, comme contre-poids au pou\oir, la fédération 
des grands vassaux. 

Cependant , dès l'origine de la lutte , dès que le Tiers 
a commencé à grandir, il a repoussé la protection che- 
valeresque du seigneur, il a même fait don Quichotte 
pour s'en moquer : il a réclamé ses droits et l'éealilé de- 
vant la loi : G est ainsi qu'aux illusions chevalercsciuos 
succèdent les illusions en liberté. Nous disons les illu- 
sions , car il y a pour réaliser la liberté bien d'autres - 
conditions vraiment à remplir, que d'écrire le root sur 
un papier constitutionnel ou républicain. 

APOGÉE ou PLÊMITDDE. 



I 



I 



DtdciEhciniiisd.;rccl 



Entoetemps, la Civilisation atteint son apogée. Elle a 
rempli sa tâche, elle a crcé l'art nautique et la chimie 
expérimentale. Voilà qui est bien : avec ces ressources , 
elle peut organiser la période suivante et passer au Ga- 
rantisme , c es1>à-dire à la généralisation du système des 
garanties^ dont nous possédons déjà, naeVi^iis ^MvssRa 



408 CIITIQUE. flBCT. II. GH. III. 

retnarqoables. Malheureusement , nons n'troi}^ ^ ft , 
à cette période qae des emprante puliels, ^m WW\ 
^ftver jusqu'à elle par l'adoptioa âe qa{4>ifQ Citaiàin \ 
pivotai (1)- k 

On doii comprendre que les deox premiers caractère |j 
d'apogée jpscrils an tableau , résument Sdélemeat toute 1 
la tàcDC sociale retirée h la CivitisEition , la création | 
des arts , des sciences , de la .f^ande ioduslrie. — C'est , 
en effet,. sur la cliimie. expérimentale que repose l'en- i 
semble dea procédés des arts et de l'industne; c'est la 
chimie qui' leur donne une consl^itution stable, qui les 
maintient et les perfectionne dune manière régulière. - 
Mais ce n'est pas tout d'inventer les procédés des scieu- 
ces et des arts : la Civilisation a pour mission de les com- 
muoiqaer, de les répandre , de les asseoir sur une base 

(r) Sar an* tiate d'earlrqn-cliiiiiiaitte cfisctèref Hg rtemmilov 
harmoalqne, 11 en est très-peu qui ne ■«dnit'daniif IntÇnwÛ 
«urpriM et la confuilon qHlIa excltetaient, en proorant tâiiia- 
TJllKoUonil'adpliiMiqap («.qu'elle vols Mix jiërladBi anpIUanti 

comme iQïcariici(rc9 eulvniit^, qui loot autant d8-lBrclni,ai(,ifraa 
veut, des empmOtB, des enarenages sur lemécaulame fie^ g^fg\j^, 

— a<p«rlodB. 

I . L'unlti lefentlSqne ou aceôrd des soclélà Mnntet mds^ la 
KW'rea et rtvallUt nationales. ~ 

t. La guerre mi\tc, ou rdittJpnt aialcalcai fiffii àff Pti^lnd int<t 
les ttoupes he il! gérn rires. 

». Les ouvrim adlBle^, %ur:iut au thi^âtreen acicars etclio- 
ristes. (Usage d'lt;nie, 4c Tuuluus^,) 

4. Les quaraulalnea Banllatrês. 

b. Les lettres de ::hange avec solidarltÉ d'endOTSeurs. 

Oi Lea assurance) Uut individuelles que muluelle?. 

7. Let détenfeura d'olllr^. , 

ft. Les i^twad'ipai^ne, de eoopératltH) parcellaire. 

9. Lea iSenuee de vetérance. 

10. Les caisses d'funorUssement. 
.11. Les prDd'hommm et arbitres. 

12. Les cadtlonnemenls en garantie Industrielle. 

X. L'ébanche du système d'unité métrique. 

La phUoMpbopbia revendiquera cea ciractérw iritra-drlllsé). 
CQnxn^ pcflttïlonnfmepts de »or crû, et tenant a» AmuIh da la 

Civilisation perfecUble ; Il n'en est rien, ce aont def ttàtT^ 

des eugrenages en pénDdes^tii>ër1eurRS;Ienr Inventloi 
celledea rrlats de poste, âet dae Al'InaUDct, an bcMln-,* 
science, qui n'a pas mâme pu ^ra ai^gûc l^u^wi^ diifttutK*- 

— '■-' '" ïérintro*iy*tof>,*p«pw^«TP«,»»«' 

u .Monde, cage W2-1 



I ej)J(i{9)fMpeilts, 
entlon, comme 
ulR, «f Boq à M 
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suffisamment large, de préparer T universalisation des 
fruits qu'ils sont appelés à produire dans une organisa- 
tion supérieure : aussi Tinvention de Tart nautique 
ou , plus- généralement , Fébauche des grandes voies de 
communication étaient- elles réservées à la Civilisation. 

Mais, par suite du vice radical de sa constitution, elia 
tfa pu eréer les grands instruments dont nous venons 
de parler saris engendrer en m^me temps les fléaux dé- 
signés au tableau sous le nom de déboisements et em-. 
prunts fiscaux. Ces deux germes de décadence sont la 
conséquence inévitable dés deux phases ^précédentes. En 
effet , Vopposition croissante desintérêts mdividuels avec 
l'intérêt général a livre le sol à une culture ânarchiquc. 
Le déboisement dés hauteurs est l'expression la plus sail- 
lante de ce désordre, parce que Teffritement des monta- 
gnes et la dénudation des pentes qui en résultent, rui- 
nent complètement le régime des eaux en détruisant les 
agents que la nature emploie pour soutirer d'une ma- 
nière. continué rhumidite de l'atmosphère. Le déboise* 
ment^ pousse h l'excès où la Civilisation le conduit, est 
la plus grave manifestation de l'absence d'un plan géné- 
ral dé culture etxlu bouleversement de l'ordre naturel et 
convenable de l'exploitation de la planète* C'est, en ou- 
tre, le principal germe de la détérioration des clima- 
tiires. 

Les emprunts fiscaux, qui obèrent les nations, déri- 
vent rigoureusement aussi des troubles et des guerres de 
deuxième phase. A mesure que les nations ont gran#^ 
elles ont appliqué à la guerre les conquêtes des sciences 
et de la grande industrie. Dès -lors la guerre se fait sur 
une échelle colossale , les armées s'accroissent incessam- 
ment : le pied de guerre et le pied de paix lui-môme 
deviennent ruineux. Ces causes, le caractère très-dis- 
pendieux du gouvernement représentatif et d'autres mo- 
tifs encore enfantent les emprunts et les grandes dette* 
nationales. 

Noiis avons vu que la période entre en déclin, si elle 
ne sait pas, profitant >de son impulsion d'apogée, s'é- 
lancer à l'échelon supérieur. C'est que, en effet, les 
Caractères d'apogée recèlent le germe de \^ dé.<^dftu.c^^ 
aussi bien que les éléments de la tva,ïi^îwt$va.\X^^* 
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Le déboisement contient le germe de décadence ma- 
térielle par la détérioration des climatures. Les emprunts 
fiscaux contiennent le germe de la décadence politique, 
car ils inoculent le yirus de la Féodalité financière au 
corps social. 

L'art des grandes communications, auand la Civilisa- 
tion se prolonge, fournit à cette Féodalité ses armes les 
plus redoutables, et l'art nauti<)ue engendre le mono* 
pôle maritime , caractère pivotai de la première phase 
de vibration descendante. 

Enfin, la chimie, offrant des nmyens infinis de falsifi- 
cation, ouvre aux fourberies et.à la démoralisation mer- 
rantiles un champ saus limites.: 

Les quatre caractères d'arvogée contiennent donc, — en 
système composé , matériel et politique , — les germes 
de la décadence. Si le génie humain^ manquant sa tache, 
n'a pas su organiser, avec les ressources d'ap(^ée , le 
régime des grandes garanties , la Civilisation entre eu 
déclin. 

Le déclin régulier de la Civilisation est lui-même, il 
est vrai , voie d'avènement à la période suivante ; mais 
sur cette voie , remplie de- turpitudes et de périls, les 
chances de chute sont nombreuses. Toute Civilisation 
qui ne peut parcourir cette voie jusqu'au terme re- 
tombe en période inférieure. . — C'est encore un essai 
manqué, un avortement social , et l'homanité doit re- 
commencer sur de nouveaux frais la conquête de sa De»- 

il serait facile de démontrer parla Théorie et par l'His- 
toire que la. vibration descendante de la Civilisation est 
Tépoque la plus critique de la vie des peuples. Cootea* 
tons-nous d observer qu'à cette époque , — et très-he»- 
reusement sous ce rapport, — la vie de l'iiumamté n'étaat 
pas une^ mais multiple , puisqu'il existe simultanémenl 
sur le globe un grand nombre de sociétés diflerentes, il 
y a toujours de fortes chances pour que des nationâ 
moins avancées que celle qui tombe, en recueillent plus 
ou moins intégralement l'héritage, ou du moins réunis- 
sent, avec le temps, les principaux débris de ses coa- 
laissances. 
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§m. 

Troisième Phase de la Civilisation. 

DÉCLIN. 

. DÉCUV ôa T&OtSlKBftB f.BAS». / 

Girme shnph' t' Esprif iiier(;9ntile et ftscad. 
. — com/iosé , €ompag;iJies actimnttàet»^ 
^ Prvoi^ jHonojiOti' /miriirme. 

Contrepoids t Commerce- anarcWçqe. 
Ttn ^ lUtiMons économiqiBib^ 

Cb. Fouuui. 
Mirabeau, marcbiuid de ^ap. 

' Ensfit/tf) éé M. i.SN«jU«vfS «B lIiUhaiAv. 

(jnel est aBJpurd'hni l'état de l'Europe ? L'Angleterre d'au côt^; «Ue 

• possède par elle-m^me ane dominiitionà laqaelle jaSqa'à présent 

1« moBde entier a du se soumeitre;' de FÏMitre, l'Èmpive nwofan 

et Les £uis$aace8coulmenlal«9,qui, avec toutes, les force* réa«i«s 

de leur itniDn^ ne peuvent s'accommoder du genre de suprématie 

^a'excr^Q l'Angleterre. Ce« paissaaees avaient aussi des toichies, 

un. commerce maifitime; elles possèdent, en étendue de câtes, 

bien phis que l'Anglétiîrrc ; elles ^e iont désunies; f^njgfleter^e a 

eomMtf a séparéinent Icur-mar itw ; elif a triom pbé sur toutes les 

.' iners j touti^ les mJkriucs ont clé détruites. La Russie, la Suède , 

la France, l'Espagne, qui ont tantdc moyens d'avoir des vaisseaux 

et des. matelots, n'osent hasarder une escadre hors de knrsracW. 

NAPaxsos. 

La première moitié de la Civilisation, la vibration 
ascendante ^ indépendamment de la création des res- 
sources d'apogée, a ea pour effet, comme nous Tavotts 
vu y de briser le joug nobiliaire , héritage du système pa- 
triarcal ou des conquêtes des Barbares. 

La secoBde moitié de la période^ la vibration descen- 
dante, doit être en analogie inverse avec fa {première, 
de m^me que les deux derniers âges' de Thomme nous 
présentent iBversement des phénom^es ansil^ues à 
ceux des deux premiers. Je dis analogues et non pas 
identiques y car Taube du jour et le crépiiscule, Ten- 
iance et la caducité, le commencement et la fin de tout 
mouvement V sont en analogie, mais non pas. en exacte 
conformité. P'aprcs ce principe ^ déduit de la formule 
générale du Mouvement, nous pouvons nous attendre à 
v&ir la Civilisation, qui a commencé pat uu^ ïéodaliké^ 
Sair au» par une Féodalité. Exam\w>iia \ 



i.çH^m. 



♦, 

^ 



iTiii-~i'iii<'iil il<' hi ririiL'sM' ■^Klustrieu\ 
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tères plus tranchés die jour en jour : la classe qui pos- 
sède, qui conservé et qui accumule, et celle qui n*a 
rien , ei qui ne peut rien acquérir. 11 arrivera sans dçute 
que quelques prolétaires parviendrant, que quelques pro- 
priétaires se ruineront : ces exceptions n'infirment nulle- 
ment (a règle fatale. Les masses déshéritées restent dans 
la misère, c'est leur lot. - 

AÎQsi la population laborieuse, qui a vaincu IVisto* 
cratie nobiliaire, se divise aprrès la victoire. 'Maîtres du 
champ de bataille , les hauts industriels , )es hauts com- 
merçants!, les grands propriétaires bourgeois, oui avaient 
marché à Ja tête du mouvement populaire contre la Féo- 
dalité nobiliaire , constituent , avec lés familles ancien- 
nes qui se rallient à Vindustrie et y apportent les débris 
de leuts propriétés, une nouvelle domination, un nou- 
veau pouvoir social assis sur l'exploitation et la fortune. 
Le commerce et la spéculation jouent' le grand rôle dans 
ce mouvement nouveau ; aussi , l'esprit mercantile for- 
mera-t-il le caractère sailliantde la troisième phase. Cette 
phase ïjrépare manifestement l'invasion de la Féodalité 
industrielle , qui caractérisera la vieillesse de la Civili- 
sation, comme la Féodalité nôbilisûre en avait marqué 
l'enfance. 

2. 
Germe composé , Compagnies actionnaires. 

Nous voyons, au tableau, les Compagnies actionnaires 
figurer ensuite comme germe composé de troisième 
phase. C'est qu'en effet la force des capitaux se multiplie 
et se puissancialise nar lé régime des Associations finan- 
cières. Ce système ae concentration permet aux Barons 
de la finance de rassembler d'immenses capitaux et d'en- 
treprendre des opérations qui centuplent leurs forces 
d'envahissement. 

A mesure que ce régime s'élend, les grandes entre- 
prises deviennent de plus en plus menaçantes pour les 
petits industriels et les petits producteurs^ (\u' elles doi- 
reat, un peuplas tôt, un pe^ç\us\acçÔL^to^^^^^^^^^ 
poalJlersaDs merci. Comment les Î^M^^ s^\i^ve5Às»^^\&r 
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ils indéfiniment la concurrence contre les forts? Nous ne 
tarderons pas à voir qu*à Taide du procédé de la Con- 
centration actionnaire, lés princes de la finance peuvent^ 
en se tournant vers l'exploitation agricole , envahir 
promptement les deux tiers de la propriété territoriale 
elle-même. 

Quoiqu'il en soit, en trôisièmepbase, la puissance des 
grands capitaux, multipliée par lacohcentraUon actionnai- 
re, par les macbiues et lés procédés de la grande fabrica- 
tion, écrase déjà une foule de inoyens et bas industriels et 
commerçants. Le prolétariat et le paupérisme marchent 
à pas de géant. Et comme lès capitalistes habitent les 
villes,' qui sont d'ailleurs les centres de consommation 
et de commerce, c'est dans les villes que s'établit d*a- 
bord rindustriaUsme féodal, et queues effets désastreux 
se manifestent le plus promptement; c'est dans les villes 
(]ae s'aiû'oncellent des masses de prolétaires vivant au 
jour le jour sans qu'il y ait entre eux et leurs.mattres le 
lien qui atta,cbsdt autrefois le seigneur et les vassaux. 
Ces bataillons de la Misère menacent la Civilisation ; car, 
indépendamment des perturbations industrielles qui ar- 
rachent quelquefois subitement à des populations ou- 
vrières le morceau de pain qui les nourrit , la troisième 
phase , — par le fait des deux mouvements qui s'accom- 
plissent chez elle en sens contraire, — est pour le moins 
aussi féconde que la deuxième en luttes intérieures et 
en guerres civiles. — Toutefois, au lieu d'éclater au nom 
des droits politiques, les révolutions se font pour des 
droits sociaux : il ne s'agit plus seulement des formes du 
gouvernement de la Société , il s'agit des formeâ de la 
Propriété et du droit à la Propriété. C'est la base môme 
de la constitution sociale qui est mise en cause. 

Pivot, Monopok'niaritme. 

L'esprit mercantile et le puissant levier de la concen- 
tration actionnaire, qui tendent à livrer aux grands capita- 
listes la direction et le monopole de l'industrie ^ sont les élé- 
ils du Moûopolc maritime ou l^aut ^oiioywA^ eû\xvavct- 
pivotde /ro/s/ème-phase. Ce MouovoVeuvûwû êsAcov- 
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ment sar la politique générale au point d'en changer 
ooniplètement la nature. Il en devient le foyer et lui im- 
prime un caractère tout nouveau qui révèle r énergie so- 
ciale de l'élément mercantile à cette époque. Aussi , Tes- 
prit mercantile est-il dès-lors l'arbitre souverain de la di- 
plomatie et dé. toutes les transactions internationales. Il 
monte sur le trône. Il* fait siéger ,1e grand-chancelier 
sor une balle dé laine. Il dicte la paix, la guerre, les 
alliances , et règne en maître sur le mouvement social. 
Le lecteur trouvera', dans la Théorie des quatre mou- 
vemenU^ une étude détaillée du Monopole maritime. — 
On coniprendra suffisamment ici l'importance de ce ca- 
ractère, désigné comûie pivot de troisième phase ^^ si l'on 
réflédiit à la puissance tlont le Monopole maritime a suc- 
cessivement doté les nations qui l'ont réalisé. L'histoire 
des Tyriens et des Carthaginois, dans l'antiquité; celle 
des républiques de Gènes, de Venise, de Hollande , et la 
toute moderne Tiistoire de l'Angleterre jettent sur cette 
inflaence une lumière éclatante. 

3. 
' Contrepoids, Commerce anarchique. 

Le principe de libre concurrence, principe généra- 
teur de l'aristocratie financière qui se forme et grandit 
rapidement à cette époque , engendre le commerce anar- 
chique qui devient le caractère de contrepoids de la troi- 
sième -pnase. . 

Ce sont, en effet , les hautes opérations commerciales 
qui ^ont monopolisées, d'abord par les grands capita- 
listes et les Compagnies actionnaires. Les petits capita- 
listes trouvent à leur portée le commerce inférieur et les 
opérations de détail. Ils s'y jettent avec fureur, ils en- 
combrent d'une surabondance d'agents et, d'établisse- 
ments incohérents les canaux de la circulation. Les 
hauts commerçants sont entraînés à favoriser ces établis- 
sements; ils ouvrent des crédits et fournissent des mar- 
chaDÙises k tous ceux qui Veulent entrer en maison, — 
et cela, dans le but de se créer chacuTi âi^ \iQ\sJù\^^^^ 
chentèles, de s'ouvrir des débouchés. 
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La concurrence effrénée que ces agents en souSK)r- 
dre se font par suite de leur superfétation introduit 
dans le commerce des fraudes et des falsifications de 
tout genre. La déprédation va croissant avec la compli- 
cation et Tanarcbie. C'est donc grâce à cette anarchie 
que le bas commerce peut se soutenir et faire contre- 
poids à Tenvahissement des grands capitaux, ^lais dà 
jour où les grands capitaux se mettront à organiser eux- 
mêmes, au milieu des centres de population,. — ce qu'ils 
commencent à faire, — de vastes établissements pour la 
vente au détail; de ce jour-là, lea moyens et bas mar- 
chands sont menacés de mort. Les opération&inférieures 
ne sauraient en effet tarder à être monopolisées par 
les hauts barons du commerce, comme le soht déjà les 
opérations supérieures : — bientôt l'anarchie commer- 
ciale sera réduite ; la régularisation du commerce de- 
viendra plus facile , les caractères de Féodalité indus- 
trielle plus tranchés; — ce qui avancera la caducité de la 
Civilisation et rapprochera par conséquent Favènement 
en Garantisme , où conduirait rapidement Tinstitution 
des solidarités commerciales. 

4. 
Ton, Illusions économiques. 

Il est palpable que le ton de la troisième phase est 
donné par les illusions de l'Économisme, fille trompeuse 
du mercantilisme , de même que la poésie cKevaleresaue 
teignait de ses couleurs les époques de féodalité noni- 
liaire, de même que l'idéologie philosophique et libérale 
caractérisait l'époque de l'affranchissement politiaue des 
industrieux. L'esprit chevaleresquea été tue par Vesprit 
libéral qui l'a ridiculisé et nommé donqùichotisme. Au- 
jourd'hui, l'économisme est en train de tuer l'esprit libé- 
ral par la politique des intérêts ff). Les sources du 
matérialisme social sont ouvertes et coulent à plein bord. 

{\) Les cl) oses ont marché si \\lc dcp\i\ft \ai eoTsv^^QsXW^tv tX^ç^ 
iivre (î834'35), que ce qui était alors eu vo\e tf ïvc«»tïvvV\%%^TWïo\. 
^i malnteaant consommé, {JSou de la dewci^e édiiion» \^VV\« 
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§iv. 

Qualrihne Phase de la CivilUalion, 

CADUCITÉ. 

^UnçcrrÉ ou .QoATKricMe pbàsb. 
. Germe 'simple , Mon ts-4e-Pi«t4 ruraux. 
— coniponé, MaîlHses en nombre Gxe, •• 

. PfVOT, • Féotfiif'fé 4H.fftstnrl/e. ' 

Cqnh-jepoirfs , Fermiers db mon^ipole féodal. 
Ton t Illusions en Association'. 

Cr, fdUBIS». 

Belire^-vous tous deux dans quelques cabanes des 
faubourgs. Travaille pour ga{;ner ta pauvre vie ; 
fais des enfants, etjneurs de faim. Va-t'en; va , t« 
dis-je. Otwat. 

La auatrièine phase constitue régulièrement la Féoda- 
lité ionustrielle. 

La Féodalité industrielle est constituée de fait, quand 
les Princes de la finance ont envahi une grande partie 
du fonds, quand ils ont monopolisé non-seutement le 
commerçai, là fabrication et les capitaux de circulation, 
mais encore le soi., source première desriches^es, Va- 
gricuUure, pivot de Tindustrie générale. 

4. 

Germe composé, Maîtrises en nombre fixé.. 

L'anarchie commerciale et les innombrables désordres 
qu'elle engendre, falsifications^ déprédations et banque- 
routes, ne faisant que croître et embellir par suite (Je la 
tosition de plus en plus critique des bas industriels et 
as marchands dans la lutte de concurrence, Ténvahis- 
sèment des opérations inlérieures par les grands capita- 
listes, acquiert on puissant auxiliaire dans la réaction 
qu'excitent Tanarchie mercantile et révidente nécessité de 
réprimer les désordres croissants du conimcrce. Dès-lors 
cette jvactioQ ne tarde pas èi se traduire politiquement 
par la crcat'o^ , de droit ou de îa\\. , à^ xçv'^\V\\^^'$. ^\s. 
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nombre fixe, des corporations privilégiées, des mono- 
poles constitués. 

La justification de ces créations se tirera des désastres 
(m'entraîne la superfétatipn des agents commerciaux, et 
Je Turgence d*y porter remède.'^D'âilleurs, ces créations 
serviront les intérêts des puissants du jour. — Une ob- 
servation attentive des faits généraux, en France et eu 
Angleterre, légitime suffisamment cette prévision delà 
théorie. Or, il est évident que cette mesure, souveraine- 
ment injuste et odiew^e , comme la plupart des actes de 
la Civilisation, èclaircjrait promptement les rangs du* 
commerce : une pareille manœuvre évince tout le menu 
et enfonce sa ligne de bataille. Aussi ce caractère est-il 
désigné au tableau comme germe composé de quatrième 
phase (4). 

2. 
Germe simple, Monts-de-Piété rnrau:^. 

L'autre germe est la constitution des Monts-de-Piéié 
ruraux, analogues aux Monts-de-Piété des villes. — 
L'agriculture est dénuée de capitaux. Tandis qu'ils af- 
fluent dans les banques du commerce, elle est réduite à 
les demander à l'usure. L'établissement, régularisé par 
de puissantes Compagnies financières, de Monts-dc-Piété- 
ruraux prêtant au laboureur sur hyjwthèque territoriale, 
serait considéré par lui comme une bienfaisante insti- 
tution. Cette bienfaisante institution n'en finirait pas 
moins par envahir une grande partie de la propriété , en 
se payant de ses prêts avec les lambeaux du sol. Les 
Monts-de-Piété ruraux, accumulant les propriétés ter- 
ritoriales , deviendraient japidement de grands centres 
d'exploitation conduits avec art^ bien pourvus de capi- 
* ■ 1 1 1 II 1 1 ^ .1 ■ ■ 1 1 I. I II I ^ I , . 

(1) Le monopole des chemins de fer, les coalitioDS illégales qui 
se sonl emparées des^cls du midi, dos houilles, et qui travaillent à 
l'envahissement de tant d'autres branches induslrielîes ou commer- 
ciales ne justifient qu'avec trop de rigueur ces prévisions de la Théo- 
rie. Le fait annonce se réalise même contre le droM, ^IVotc de Va 
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taux, unitairement administrés. La concnirenee faite 
par ces grands centres aux exploitations morcelées favo- 
riserait le mouvement d'invasion, et toutes les menues 
exploitations seraient promptement absorbées (1). 

Pivot , FéodaUté industrielle, 

La- société, pendant que ces faits s'accomplissent, est 
dans un état affreux :* les crises et les révolutions sont 
imminentes. Enfin, si le mouvement s'accomplissait, on 
verrait les paysans, dépossédés de leurs petites pro- 
priétés, venir travailler comme journaliers dan9 ^lAr 
grandes 'fermes, comme Ton voit déjà 4èi9 poputi^piv^ . 
entières attachées à ces bagnes indu^riels neinAJpt 
usines et manufactures. Les classes agricoles, rëJUrtor 
en servage, jouiraient du sort de ces milliers de inâ- 
chines humaines qui fonctionnent dans les fabriques des 
pays industrialisés, France, Belgique, Angleterre, etc. ! 
— 4]le tt^est plus l'ancien servage individuel, qui donnait 
en propriété le vassal à son seigneur, c'est un servage 
collectif, qui livre les classes inférieures, en masse, aux 
détenteurs ''de la rithessé, aux seigneurs de la finance, 
de 1 inàustrie et de fe propriété. ' 

Une fois la Féodalité solidement constituée et les nou- 
veaux vassaux bien rivés aux grands centres d'exploita- 
tion dont le sol serait hérissé, quelques dispositions 
économiques et favorables ne tarderaient pas à être pri- 
ses à regard- des travailleurs. On aviserait à les exciter 
Iiar de3 primes dans les bénéfices; ils deviendraient, de 
a part des chefs, les objets d'une certaine bienveillance 
intéressée. Le peuple trouverait dans les fermes du mo- 
nopole un travail assuré et une subsistance économique, 
préparée en grande échelle : ces fermes deviendraient 

[i) Il est évident aujourd'hui qu'aussitôt les chemins de fer ache- 
vés, les grands capitaux, maîtres de ces voies de circulation, 
se jetteront avec une irrésistible puissance sur toutes les branches 
importantes de la production et de la distril>ution, et qu'ils s'abat- 
tront sur le sol et l'agriculture. (Noie de la deuxième édilion.) 
(2) Voyez, sur J'en va/jfsscment de la proprlclé foncière par les 
prêts hypothécaires , Ja noie initiale à la liu dû \3i ptewVfeTft ^oxvx^, ^ 
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donc recours! et asile du pauvre^ et dès-Iorâ la société W ^ 
tendrait fortement au Garantisme. 

3. 

Contrepoids, Fermiers de monopole féodal. 

Il devient palpable qu*à cette époque, le soU divisé eu 
vastes exploitations unitaires , et mobilisé par des titres 
de propriété dont la transmission dans les famiiies sei- 
gneuriales s* opère sans lacération dès grands domaipes, 
est régulièrement inféodé à la race des possesseurs ac- 
tionùaires. La noblesse mercantile (si ceà deux mots peu- 
vent se conjuguer Tun sur. Fautre) se trouve aussi so- 
lidement organisée que Tétait, dans la première phase, 
la noblesse militaire. Cette nouvelle Féodalité constitae 
dans la nation, à côté çle l'autorité gouvernenïentale , 
une puissance qui forme le contrepoids, de la quatrième 
phase, contrepoids analogue au caractère correspondant 
de la première. . ^ 

Et de même ^ue Tunité nationale civilisée fut fondée 
au moment où Télément monarchique réduisit et gouver- 
na la Féodalité militaire, de même runité Garantiste s'é- 
tablirait quand TËtat saurait soumettre et gouverner la 
Féodalité industrielle. 

11 est sensible que le gouvernement de quatrième 
phase rencontrerait moins d'obstacles à cette opéra- 
lion que Richelieu et Louis XIV n'eurent ii en surmon- 
ter pour mettre le mors dans la bouche de la Féodalité 
nobiliaire ; ce qui ne se fît pas sans lui briser quelques 
dents, comme on sait. -^ Le gouvernement n'aurait ici 
ni châteaux -forts à raser, ni seigneurs à décapiter: 
il n'aurait qu'à soumettre toute la machine à son impul- 
sion, à se faire intermédiaire entre les Centres de popu- 
lation, à régulariser leurs procédés commerciaux , à sti- 
puler, dans tous les liefs industriels, la part proportion- 
nelle du travail, à introduire, enfin, dans toutes les re- 
lations, des garanties que le groupement des travailleurs 
par grandes exploitations rendrait désot\i\îûs 1['à,ç,\V^?» ^ 
'Tcfflcr. Toutes ces opérations marcWiav^ul î^.v\àftti\^^\.^ 
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[ Bans dêpossessioas et sans violences; mais dOjîi, il est 
[ Vrai, nous ne serions pl\is en Civilisation. 



Ton, Illusions ea Association. 

I Nous achevons, d'uil mot, l'examen des caractères de 
C ta quatrième phase, en rcniarçiuant que le ton y est don- 
l.pÈ par les illusions en Association. Illusion est le mot, 
l-tu l'Association simpliste, qui n'(inlt que les capitaux 
[jjAuT en augmenter la puissance d'absorption, et leur Ta- 
aliter le dcpouilkment des moyens propriétaires et des 
t^ travailleurs, est un.odieuK travestissement delà véri- 
table Association. Les légi res primes accordées aux ou- 
vriers dans cette phase, ainsi que les dispositions écono- 
miques des grandes fermes, ne seraient encore elles-mê- 
mes quc'des images bien grossières de l'Association. 
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Si vous voulez revenir à la formule du mouvement de 
la Civilisation (page 151) et y donner un instant d'éludé, 
vous comprendre/, sans peine, et malgré l'insuflisuncede 
nos liëveioppemetits : 
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Que les deux vibrations, ascendante et descendante, 
de la Civilisation sont, comme les deux moitiés de la vie 
humaine, symétriques entre elles par rapport au milieu 
ou apogée { 

Que cette période commence et finit par une Féo- 
dalité; 

Que les deux phases de vibration ascendante opèrent 
la diminution des servitudes j^er^owneZ/e^ ou dirçc/cs, 
(tt les deux phases dé vibration descendante, Taccroisse- 
HKînt des servitudes collectivçsoù. indirectes ; 

Que, dans les deux phases extrêmes, il s'établit, des 
suix'rienrs dont la puissance est fortement- assise, aux 
inférieurs tombés dans la dépendance, un rapport de 
|)roteclion caractérfsé dans la première phase par Tes- 
I)rit chevaleresque, et dans la. dernière pair les illusions 
en Association; 

Que^ dans les phases intermédiaires,- où les forces sont 
moins mégales, le temps est fortement à la lutte et aux 
révolutions ; 

Que les révolutions d* ascendance revêtent spéciale- 
ment le caractère politique^ et les révolutions ae déca- 
dence le caractère industriel et social; 

Que la nature des contrepoids établis par la Civilisa- 
tion ne produit que Féquilibre désigné en mécanique 
sous le nom i' équilibre instable ; 

Que les illusions delà vibration ascendante (chevale- 
rie et liberté) sont empreintes d*un caractère de noblesse, 
tandis que celles de décadence portent les couleurs d'un 
ignoble matérialisme social. 

Enfin, vous comprendrez que la tâche providentielle 
de la Civilisation est la création des sciences et des arts, 
des instruments de puissance et de bonheur de l'huma- 
nité; mais que cette société est incapable de produire ce 
bonheur et cette puissance. Arrivée à son apogée et do- 
tée de ses conquêtes, elle doit organiser une période su- 
périeure, compatible avec la justice et la loyauté, sous 
peine de s'engouflrer dans une voie de décadence, semée 
de turpitudes et côtoyant lès abîmes révolutionnaires. — 
l)'où il dérive très-scientifiquement que dans la vibra- 
tion ascendante, Je progrès se meswxe vw: Xe-s à^wvN^\\s& 
idns les arts, les sciences, et \<is ptotiiàfcà i^idMÀojae 
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d'iadastrie , tels que la poudre à canon , la boussole , 
rimprimerie^ la va4)eur, la chimie expérimentale, l'astro- 
nomie rationnelle, par Ja création des métlKxies mathé- 
matiques et de leurs applications à la géométrie, à4a mé- 
caoique, à Fart des ^constructions, etc.^ etc.— A partir de 
l'apogée, le progrès se mesure, surtout par KinVention des 
institutions qui élèveraient la Civilisation au Garantisme, 
ou, mieux encore, à une période plus avancée et plus 
heureuse. 

En un mot, et poqr* énoncer le principe dans sa géné- 
ralité, — le progi'ès se mesuré, dans toute la. durée do 
renfance* sociale, par l'ensçiublc des faits dont le con- 
cours tend à donner à rimmanité l'investiture du gouver- 
nement unitaire et harmonique qu'elle est destinée à 
exercer sur 6on globe. 

La quatrième phase de Civilisation accompli^ , on en- 
tre facilement en Garantisme. On conçoit, en effet, que 
les grandes fermes féodales n'ont pas de peine à anéan- 
tir le commerce anarchique : elles s'emparent des trans- 
ports , établissent des entrepôts pour leurs produits et 
servent elles-mêmes la consommation de leurs vassaux. 
Le nouveau mode de distribution se prête facilement à 
la régularisation et à rétabKssement des solidarités et 
garanties commerciales. On régulaiise de même la Pro- 
duction et la Consomn)alion : da telle sorte que , si la 
fraude n'-est pas encore anéantie en toutes relations, du 
moins est- elle considérablement réduite. 

Les fermes féodales ,. soutenues de fonds suffisants , 
mènent de front les opérations de l'agriculture , dé Tin- 
dustrie et du commerce : ces opérations, savamment com- 
binées, réalisent de grands benéiices ; Jeur concurrence 
contre les exploitations morcelées, écrasante pour celles- 
ci , détermine forcément, sur tous les points du sol, la 
transformation des petites exploitations et leur agglo- 
mération par grands centres. Là richesse générale aug- 
mente rapidement avec ces dispositions : la préparation 
des aliments devenant très-économique dans les fermes 
féodales où elle est faite en grande échelle , et les pro- 
duits étant très-nombreux , le peuple n'est déjà plus ex- 
posé à mourir de faim et à manquer Aw wè.ç,'è'$i'$a\\^\ \V 
trouve daus tous ces centres d' action , e\, àa?ù&\^ gt^ssc- 
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des opérations industrielles du gouvernement , im tra- 
vail assuré et, bientôt, varié à option. Le système des« 
primes émulatiyes et des parts dans les bénéfices accor- 
dées aux bommes de travail et de talent , s'étend de pins 
en plu§; cbaque ferme fait fonction de caisse d'épar^e 
pour ses travailleurs , qui ; par toutes ces causes réumcs, 
ne tardent pas à devenir, pour la plupai^t , ço-associés en 
capital avec les gratids possesseurs actionnaires. 

On voit qu'en traversant la phase de Féodalité indus- 
trielle, là, propriété aurait passé de Tétat de Propriété 
immobilière et morcelée k l'état de Propriété ocrtoii-. 
naire et unitaire. Cette transformation ^ opérée parle 
dépouillement général des classes basses et moyennes, 
est le germe qui aurait préparé l'universalisation ulté- 
rieure de la Propriété. Ainsi , la quatrièifte phase de Ci- 
vih'sation a pour- objet de changer la forme de la Pro- 
priété, delà rendre actionnaire, composée tt sociale, 
d'individueile, simple et exclusive' quéWe est aujour- 
d'hui. La quatrième phase, en outre, substitue les gran- 
des exploitations régulières et unitaires à- nos communes 
morcelées. Telle est sa tâche providentielle dans le mou- 
vement général. 

Déjà les masures et les cabanes du village ont été dé- 
sertées par les paysans pour l'habitation de la grande 
ferme où, grâce à Torfeanisation générale de l'industrie, 
ils sont assurés contré la misère et le manque de travail; 
car ils trouvent du travail varié et à choix pour eux , 
leurs femmes et leurs enfants, dans les- cultures, les fa- 
briques et les ateliers de manutention domestioue. — 
Chaque grande ferme est pourvue de salles et aécoles 
pour recevoir les enfants de différents âges ; et l'éduca- 
tion , gratuite ou à peu près pour les parents , est d'au- 
tant mieux soignée que la rerme est intéressée à for- 
mer une population intelligente et industrieuse. 

Cette éducation, on le comprend, ne consiste pas à 
enseigner aux élèves le grec et le latin , à les nourrir 
d'une sainte admiration pour les mœurs des vertueux 
républicains romains : on les occupe peu du De viris^Qi 
de ÏAppendix ; mais on les initie aux mathématiques , 
aux sciences naturelles , et V on îaW. tf ew^ , v^\ xvev^ ^^\v 
c<ition pratique, des travailleurs aàtoVl^ , ^otV^ çXvùV^Wv 
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gents. Déjà aussi l'on commence à consulter le'i voca- 
tions, et l'on tend à. donner h chaque enfant une direction 
conforme, du pins au moins, à ses goûts et à sa na- 
ture. 

Les travaux domestiques, qui absorbent dans les mé- 
nages morcelés tout le temps et tous les soins des fem- 
mes , n'exigeant plus qu'un nombre très-réduit d'agents, 
les femmes peuvent se livrer à diverses fonctions rétri- 
buées. Les occupations de ménage sont d'ailleurs, elles- 
mêmes, des travaux rétribués dans la ferme. Il résulte 
de ces nouvelles dispositions que déjà le travail de. la 
femme commence à devenir directement hicratif pour 
elle. La feiiime marche dès-lors à la conquête de son in- 
dividualité , de son indépendance sociale. Elle c^se 
d'Âtre inféodée à l'homme et contrainte, par position, d'é- 
changer avec lui obéissance contre protection [)). Désor- 
mais elle gagne sa- vie , elle a rang social ; elle engage 
dans ia société, pour son propre compte.son Capital, son 
Travail et son 'Talent. Elle aplacepar elle-même et pour 
elle-même , et n'est plus seulement, comme aujourd'hai 
dans le monde, l'annexe d'im mari. Puis, comme dès-lors 
elle s'appartient défait, le fait se traduit dans la légis- 
lation ; et le mariage, au lieu d'ètre.on contrat d'.inîeo- 
diition de la femme à l'homme , devient un contrat d'u- 
nion volontaire, qui n'implique plus une communauté de 
fortune et n'investit plus te mari de la gestion dés biens 
communs. C'est un contrat d'union libre, avec garantie 
réciproque de dissolution quand il cesse de convenir à 
l'un des contractants. La femme est hors de tutelle. — 
Ceci prouviî clairement que le divorce n'est point un 
caractère appartenant à la Civilisation , mais au Garan- 



Le lecteur doit avoir maintenant une idée assez 
exacte de la période désignée sous ce nom , et dont nous 
venons de suivre pas à pas l'éclnsion en étudiant la trans- 
formation naturelle des fermes féodales en fermes garan- 
tistes. — Les nouvelles Communes méritent bien le nom 
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de Communes .garantis tes ^ puisque ce régime présoie 
au peuple des garanties réelles contre la misère et 
contre 1 extrême dépendance où la misère l'abaisse en 
Civilisation, et puisqu'en outre il offre à la femme une 
garantie sociale contre Tassujétissement où Thomme la 
tient aujourd'hui, — assujettissement honteux quiafi- 
lit et dégrade la femme en la dépouillant de la liberté 
sans laquelle il n'y a de dignité réelle pour aucune créa- 
ture. La femme est aujourd'hui quelque chose qui se 
vend , se maquignonne et s'achète ;* c'est un être sur le 
frout duquel la société efface légalement le signe dont 
Dieu a maraùé l'homme pour le distinguer de I animal, 
le signe de la libre volonté ! 

Cette dégradation sociale est si bien accomplie main- 
tenant , que les femmes n'en ont pas plus le sentiment 
que le paysan russe ou l'esclave né sous le fouet du plan- 
teur n'a, "lui-même, ceFui de son avilissement. Aussi la 
dissimulation , l'astuce et la ruse sont-elles généralement 
chez elles les conséquences forcées de ce faussement dâ 
caractère, de cette subversion de destinée. 

Quoi qu'il (BU soit , et pour résumer notre rapide exa- 
men de la sixième période , nous pouvons dire que la ri- 
chesscet le bien-être générar se développent prompte- 
ment avec elle. Les institutions et caractères de Garan- 
tisme, dont j'ai cité plus haut quelques échantillons 
déjà réalisés, se produisent xtt se généralisent d'eux- 
mêmes : la société est entrée dans la voie du progrès 
réel , de rémancipalion de toutes les individualités hu- 
maines, de la vraie liberté; elle marche -à grands pas 
vers l'organisation (lu Régime Sçciélaire que nous au- 
rons bientôt à décrire , et que nous pouvons fonder sans 
passer par les périodes (i) qui nous en séparent, ainsi 
qu'il sera démontré plus loin. 

Vous comprenez- bien qu'un sujet aussi vaste que celui 
dont nous venons de faire la reconnaissance, demande- 

(1) Userait à propos de jeter ici un coup d'œil sur la septième 
pôriorte, et de montrer comment les classes riches réaliseraient elles- 
mêmes, dans cette période, sous le tr\ïçotI passionnel «X. ysvix \^ 
piaisi'rs, ce que le (jarantisme réalise, avec \e% ç\aLS.S)e& \\i\ét\eaTÇ&> 
'ous Je rapport matériel et pour rutile. Ma\a \exè%\iae\^va\ax>&Vfe.t\ssv5 
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^ rait de longs développements pour être traité dans son 
ensemble. Le seul examen des carçictères successifs 
exigerait des investigations fort étendues : que serait-ce 
si l*on voulait entrer dans le développement du cadre de 
critique générale rapporté au commencement de ce 
ehapitre ? Il faudrait dix volumes pour le remplir. 

Ce serait un beau travail que celui où l'on suivrait, la 
formule à la main, les ft)oûvemenls des peuplés les plus 
célèbres; où Von déterminerait leurs progrès et leurs 
rétrogradations ; où Ton débrouillerait les caractères de 
différentes périodes et de différentes phases, souvent 
mélangée ^et confondus dans la jnème époque ;' où Ton 
donncraij;,' enfin, Içs raisons intimes des laits histori- 

2ues, des marchjés en bonne routé et des déviations. — 
lestait là véritablement de Thisloire, ce serait l'his- 
toire faite au point de vue de la destinée, Thistoire du 
développement matériel et passionnel de l'humanité. — 
Mais nousavons ici une autre tâche. 

A la 'suite d'une analyse méthodique et complète de 
tous les caractères de la Civilisation, le lecteur serait à 
mèine d'apprécier très-nettement Fétat actuel des choses 
et déjugera leur valeur les innombrables bévues poli- 
tiques et socialçs de ce temps-ci. Nous en avons dit assez 
pour faire comprendre à quel point l'opinion est faussée 
par la crasse ignorance de nos hommes politiques de 
toutes les couleurs, de nos savants économistes qui ne 
savent rien, de tous nos faiseurs d'esprit public enfoncés 
sans guide scientifique dans un labyrinthe dont ils ne 
connaissent pas un sentier,. -barbotant dans les contra- 
dictions et les paroles, et entraînant dans un tohu-bohu 
tumultueux les nations qui ont la sottise de leur accor- 
der toujours foi et .crédulité, malgré les horions sans 
nombre que cette crédulité leur a déjà valus. — Que 
voulez-vous ? ce sont les rêveries renouvelées des Grecs 
alliées aux rêveries anglaises et mercantiles qui ont 

nous présentera, en système composét ce que cette septième pé- 
riode ne nous olfriralt qu'en système simple ; et le lecteur, quand 
// aura pleine couimissance de ia forme sociale (^ue noua allons étu- 

dier en âdiail, pomra fa^/icment conslrulte \u\-mètûfc\^ V^^^^^ ^'^ 

JaqueUanom glissons ici. 
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créance dan& les esprits ! Ces chimères sont les dogmes 
du jour, crtte religion obscure, révolutionnaire ou ma- 
térialiste, a succédé avec ses subtilités, ses. disputes et 
son fanatisme, au fanatisme, aux obscurités, aux subti- 
lités et aux disputes de la théologie du moyen-àge et aux 
infamies de la féodalité et au ^despotisme. Les résultats 
sont toujours le& mêmes,^ — de la misère, de la fourtie- 
rie, de foppression et du sang... . 

Il est facile de voir que Tétat actuel de la France est 
une Civilisation de troisième phase, fortement crampon- 
née encore aux illusions et disputes démocratiques de 
deuxième phase, ce qui complique la position et aug- 
mente le dangerde la crise. La force des choses, le mou- 
vement Industriel assis sur la libre concurrence^ nous 
poussent vers la quatrième phase ; c'est de ce côté que 
sont les tendances du gouvernement. Le parti républi- 
cain nous tire vers la seconde, et le parti légitimiste ré- 
trograde à la première (1). Or, il s'agit de nous élever, 
avec les ressources auè nous possédons, à une période 
supérieure, sans passer par les infamies sociales delà 
quatrième phase ; et voilà que la Civilisation, tirée en 
sens opposes, s'arrête sur un volcan, et y croupit en 
engendrant miHe caractères odieux. C^t. état de choses 
est extrêmement critique,, et comme il est, à peu de 
différence près , celui de toute l'Europe, U est très- 
sensé de' dire que l'existence "delà Civilisation euro- 
péenne est fortement compromise. 

Il importe trqp au but utile de cet ouvrage due le 
lecteur ne conserve aucun doute sur la tendance de no- 
tre Civilisation vers la Féodalité industrielle, pour, que 
nous ne consacrions pas un chapitre spécial à* l'examen 
des symptômes que le cours des choses nous fournit cha- 
que jour sur ce suièt. Je vais donc achever de légitimer, 
par des citations, des observations et dés faits; les prévi- 
sions de la Théorie. Les intelligences auxquelles ce livre 
s'adresse trouvefont dans te complément de critique 
une lumière suffisante pour arriver à conviction,. 

(0 Depuh Vépoquc où nous disions cela, Aa¥èoA«\\\i^ ^ti«uç\^\^ ^ 
rafacu. Maîtresse du champ de balaWle, eWe 0T%Mù&fe«.«LN\tV^>\x<i» 

^IVoie de la^' edUiw*^ 
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tint leMXûVitmtnt ()m emporte le5 (S totU^atton^ 
moitvntB JOttB la SioHlilé hinattuHe. 

Décidcment nous prenons l'Angleterre po&r modèle : 

nos in^nieurs, nos ministres vofitlui démander des 

ceaseigiiements ; nous nous mettons à sa suite, et 

nous plaçons toute notre gloire à l'imiter. — Mais 

« que vons dit la science ? Elle vous, dit que cette in- 

■ dustrie gigantesque a pour principe essentid la con- 
.centration du sol et des capitaux dans un petit nom- 
bre de mains. Et que Tons crie l'expécieBce? Elle 
vous crie que le résulliat ile tontes ces merveilles , 
c*esi l'oppression des classes inférieures, c'est le ré- 
tablisseinent de la féodalité , ou plutôt l'établisse- 

* ment d'une féodalité nouvelle, féodalité mercantile, 
plus' odieuse et plus honteuse mille fois que celle 
des anciens. ■ Abex. Tkawsov. 

Les financiers soutiennent TÉtat comme la corde sou- 
tient le pendu . . , MOHTBSQnXEU. 

11 est vagaement admis qu'une nouvelle aristocratie 
se forme maintenant (1834,-35) dans notre état so- 
cial. Depuis quelques années, nos journaliste^ s'aper- 
çoivent que l'argent est une puissance qui commence à 
femplaicer celle des parchemins. Ils se sont doutés que la 

Bropriété et le coffre-fort sont en train d'envahir l'in- 
uence politicjue et sociale; ils ont eu la perspicacité de 
signaler ce fait qui crève les yeux ; — et puis ç a été tout. 
Ils ont fait là-dessus un peu de littérature, chacun sui- 
vant sa nuance ; ils en font même encore souvent sur ce 
sujet : plusieurs d'entre eux disent bien que c'est très- 
mal, que cela n'est pas convenable, et qu'il ne faut pas 
que cet envahissement s'accomplisse. Ils sont les amis du 
pauvre, de l'ouvrier, du commerce ; ils sont les amis de 
tout le monde; ils ne veulent pas que l'argent soit maître ! 
Oh non, ma foi, ils ne le veulent pas ! ils protestent môme 
très-vivement contre ce.... et puis, ils sont les dévoués 
apôtres de la concurrence^ de la libte C0Yvc\vv\:^\vce,^ de ce 
grand bienfait de l'esprit philosoph\c[a^ o^vîv ^'à\ft>*fc\'^^^ 
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Ltmdret , Chambre det Communes, 28 février 18Ï6, 
M. Uuskjsson, ministi^ du carruuerce, dit: «. NQs-Mjriquea 
B de soieries emploient des milliers d'enfants qu'on tient à 
B rattache depuis trois beurra du itiiilin jusqu'à dix heiiresdu 
» soîr : — Combien leur donnc-t-on par semaine? — Un 
» achelling et demi (trente-sept Soas de France , environ cinq 
" sous et demi par jour), pour Être ii l'attache dix-neuf he»- 
1. res , surveillas par des contre^nîritres -munis d'un fouet , 
» dont ils frappent toiiteDfant (jui s'arrête nn instant, « 
Xoui'enu M<mde, page 35. 

Est-ce là de l'esclavage ? 

Aussi la Qimlerly Review dit-elle : m II résulte de la 
législation actuelle que les ouvriers et leurs l'amilles 
sout aussi complètement adslricli glebœ [ 1 j dans toute 
l'Angleterre que les serfs des temna féodaux, avec cette 
seule diiïéreiice que ce n'est |>as à la ferme, mais à la pa- 
roisse qu'ils sont attachés. » 

La QuaUrly Review avoue le fait; seulement elle le 
met sur le compte de la législation, ce qui n'a rien d'é- 
tonnant, par(% qu'il est bien entenda aujourd'hui que 
toute espèce de mal a sa source d^ns la chose politique. 
On veut absolument que tout ressortisse d'elle. — ■ C'est 
qu'aussi c'est un si hon thèriMS d'opposition à para- 
phraser que celui-ci : « Le peuple est réduit à la misère 
I)ar !e Eonvernêment !» — Et quand on vous jure sa 
parole d'honneur que c'est le gonvernement qui est cause 
que le peuple meurt de faim, qu'auriez-vous à dire si vous 
étiez de son bord? N'entcridous-nous pas tous les jours un 
roneerl de journalistes qui soutiennent, affirment, et sé- 
rieosement encore, que c'est le pineipe monarchique qui 
pèse sur les rangs uiférieurs de la société et rédiine le 
pain des ouvriers?.,. En conscience, à quelque parti que 
vous apparteniez , dites, n'est-ce pas à casser les bras ou 
à faire crever de rire ? 

Disons pourtant que dernièrement le National semble 
élrc venu sur ce point, en partie du moins, à résipis- 
cence. Avant de le citer, donnons le rcmari^uahle pas- 
sage des Débats, auquel il l'épondait : c'était à propos 
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ernières affaires de Lyon, crises si graves, 

oublie si étourdiment dès qu'elles sont passées I 
événements de Lyon n'ont à nos yeux aucune 
icaine,et c'est pour cela aurloutqu'ils doiventeffr _ 
auseeât plus profonde et plus grave; elle tient âT^ 

de uoire société commerciale et industrielle. Lyon 
plime d'une triste malaâiesocialo qu'il n'est au peuT 
ine forme politique de guérir. Nous serions une réjn- 
, que les choses àLyon n'en iraient pas mieuï, " 
larcliie, la république auraitâ faireâd'iramensesaj 
ions d'Iioinmes dans les villes manufacturières , a des 
dont la vie précaire et chanceuse dépend des mouve- 

êt des vicissitudes du commerce A moins de jelerces 
sur les champs de hataille , et d'en faire de la àaïf b 
, ladanger serait le même pour ta république que pour 
larchfe. Jbumaf des DébaU, 23 /Sérier IBilS. 

ci ce que, le lendemain 23, le National aroaailî 
lur ; 

â sommes forcés de oous' dire avec te Journai àii 
(de ce matin qu'un gonverneiaent républicaia, dan-^ 
ajonctures aemhlahles , neferait peut-être diversion nu 
e. de cette immense population ouvrière q n'en préei- 
6a partie généreuse et vive sur des champs debaluW* 
tionnaires Comme le gouvernement du 7 aoùl ^^^ 

guerre qu'û l'intérieur, et ne sait armer les citoy«i>^ 
lutre leurs concitoyens, d doit lui être plus cliRiciloci''' 
ntre de cotyurer des maux dont la cause est cac i"^* 
ïs profondeurs d'une société trop instruite pour n'^^' 
que .la résignation à la douleur , et trop peu éclaicr'T 
lie, pour chercher des remèdes hors ifc* votei de r^^* 
(( de rcpréiaitles. 

sont ici des aveux bien singuliers. On reconn- -^^^s, 
■d que le mal a sa racine dansl'organisation socîaf _^^ q» 
a dans l'organisation politique. — C'est bien. C^ ^ ifi 
ise banchement son ignorance, et l'ignorance (» ' 

ss Faiseurs d'opinion. — C'est mieux. ^.^ ieS 

«voici qui n'est pas bien: — on sent qu'il y a d^^^ r' 
les à chercher hors des voies de réaction et de t«^ .^^i 
V/es, et l'on se cramponne çourtanl ^«ae.çoWvwji- ** *^^^ 
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ie réaction .et de représailles ! et Ton fdit ses efforts ponr 
bouleverser ta société, tout en avouant son impéritie so- 
ciale ; car on confesse que le seul remède qu'on saurait 
emplov^er consisterait à jeter sur les champs de bataille 
Tévolatemnaires la partie vive et généreuse de ces im- 
noises popnlatîoi» ouvrières, c'est-à-dire à changer la 
Aài à misère en chair à canon 1 Et Ton reproche au gou- 
vwnement con^e uide faute politique de n'avoir pas fait 
cdil — La faim ou la gueule d'un canon ! — belle al- 
feniative.que nos hommes d'état de l'un et de l'autre 
bord offirent à leur peuple souverain ! 

Et puis ensuite ?... quand l'Europe aurait été boule- 
TOsée ; quand vous l'auriez entièrement républicanisée, 

Îe feriez -vous pour remédier au mal de la faim et de 
misère qui reparaîtraient plus fort que jamais : — car 
apparemment la guerre ne créerait pas de grandes ri- 
^Q^es ^ — Alors, n'est-ce pas, vous jetteriez la partie 
'ive et généreuse des prolétaires européens sur l'Asie et 
ar rAfnqiie, et vous républicaniseriez les Tartares et 
3s Chinois. — Et après ?...^ 

liais, en vérité, c est pitoyable ! 

Et le gouvernement, lui, que fera-t-il ? S'imagine-f-il 
ue ses baïonnettes, ses sergents de ville et les bâtons de 
s assommeurs sont des denrées nourrissantes ? Je ne suis 
as de ceux qui trouvent mauvais ^ cpi'un gouvernement 
ut est se dérendéet maintienne ce que l'on appelle au- 
rard'hui Tordre ; m>is je crois que, dans son propre in- 
îrêt comme dans celui de la raison, de la justice et de 
I plus simple humanité, le gouvernement devrait pren- 
re en considération la détresse sociale et y chercher un 
smède. 

Chercher un remède !... c'est la tâche de tous les 
ommes d'intelligence ; et s'il y avait la moindre valeur 
lez ces gens qui mènent l'Opposition, ils en trouveraient, 
îs remèdes, et en indiqueraient au Pouvoir, au lieu de se 
iduire au rôle de braillards, de harceleurs et de taons 
commodes. Ils ne servent, tous ces gcns-là, qu'à don- 
»r de la tablature au Pouvoir ; ils le forcent à se tenir 
ccssamment sur la défensive, et, fût-il disposé à s'oc- 
pcr de CCS questions vitales, ils lui eu ôteut la faculté 
lui fournissent, par cela même, tf fe\c,^\V5Vi\s» \^\yvs;î^î^% 



43i CRITIQUE. SEGT. II. CH. IT. 

c 

pour s* excuser de ne le pâs faire. Puis ils l'irritent, 
enveniment toutes choses, ils accroissent TacerbitÀ 
Fénergie de la répression , et ne contribuent pas pei 
augmenter la grande dose des maux dont ils ont la ni 
sene ou la mauvaise foi d*accuser le gouvernemeot..* 
Je ne parle pas plus ici du gouvernement actuel que û 
tout autre : a quelques très^rares exceptions près , qo 
sont en effet toutes ces formes gouvernementales compi 
rativement à la forme sociale et sans une bonne fome 
sociale (l)? 

Avant de faire de nouvelles citations qui résument OQ 
fortifient la thèse que nous traitons,. il importe de don- 
ner une appréciation de Tinfluence sociale des emprunts 
fiscaux ou dettes nationales. J*ai dit qu'ils concouraieat 
puissamment à nous entraîner vers la Féodalité de 
quatrième phase/, j'en vais donner la ^démonstra- 
tion. 

Cette Féodalité, avons-nous vu , serait constituée dès 
que la plus grande partie des propriétés industrielles et 
territoriales de la nation appartiendrait à une minorité 
qui en absorberait tous les revenus, pendant que Tim- 
mcnse majorité, attachée aux bagnes manufacturiers 
et courbée à la glèbe , rongerait le salaire qu'on vou- 
drait bien lui laisser. Alors on pourrait considérer la 
France , dans son ensemble , comme un vaste, domaine 
exploité et mis en valeur par les masses, au profit d'un 
petit nombre de propriétaires tout-puissants. 

Or, que se passe-t-il quand le gouvernement faît des 
emprunts? — C'est la nation qui paie annuellement les 
arrérag;es, en prélevant sur les revenus de son sol et de 
son industrie la rente de la dette. Posséder des rentes 
sur l'Ëtat, c'est donc posséder des actions sur l'ensemble 
de la y)ropriété française, sur le grand atelier de la pro- 
duction nationale. Ainsi, à mesure que la dette aug- 
mente , toutes les propriétés foncières diminuent propor- 
tionnellement de valeur, puisque le revenu de la pro- 

(1) Maître aujourd'hui delà situation, le Pouvoir ne fait neit, 
rien, rien. Tout ce monde olTli-iel , gouvernement et opposItlOD , op- 
i)05jt V»w Pt L'ovrernement , est ossifté, péUVÙé ou vowttX. 

^NoUdelaVEd.^ 
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priété est partagé entre le propriétaire proprement dit , 
et le propriétaire rentier, le propriétaire général , le pro- 
priétaire dont le titre de propriété est hypothéqué sur 
I ensemble des richesses nationales. 

Lé réginae des emprunts tend donc évidemment à ré- 
daire.à zéro la propriété ordinaire , à faire passer entre 
k» mains -des capitalistes prêteurs les véritables titres 
de la propriété, à livrer à leur envahissement le sol 
tout entier. On voit que cette disposition est tout à 
l'avantage .des grands possesseurs de la richesse, et 
principaTement des financiers , banquiers et hauts 
commerçants, c'est-à-dire, des grands pirates impro- 
dactîrs. A mesure que la dette croit, la France devient 
de plus en plu!^ la fermière de ces messieurs. C'est sur 
rjndustrie, sur la propriété territoriale et sur Tagricul- 
tare qu'ils prélèvent leurs rentes, sans avoir à s'inquié- 
ter eux-mêmes de la rentrée; le gouvernement s'en 
charge avec son administration, ses garnisaires et son 
armée. 

Mais venons à nos citations. — La première va nous 
donner l'opinion d'un homme que l'on ne saurait traiter 
de RÊVEUR, puisque cet homme était un Académicien. 
C'est Lemontev, en effet, qui est l'auteur du passage sui- 
vant, passage a autant plijs remarc|uable qu'il à été publié 
tout au <;ommehcement de ce siècle. On ne comprend 
g[aère comment cette critique de Lemontey, si logique et 
si vigoureuse, n'a pas maintenu dans certaines bornes 
les docteurs de l'économie politique : il fallait que ce fût 
chez eux; véritablement, un parti pris de rester absurdes. 
Le lectçur remarquera dans ce passage que la portée 
de la critidue de Lemontey va plus loin encore qu'il ne 
le croyait lui-même ; car cette critique s'applique au sys- 
tème lout entier de l'industrialisine morcelé, et non pas 
senlement'à V emploi de la division du travail, qui n est 

Ïu'un des faits saillants de ce système. A bien dire même, 
emontey faisait une véritable erreur de point de vue 
dont il est facile de remarquer au'il a eu le sentiment. 
C'est en effet une erreur de point de vue que de critiquer 
la division du travail , dont le principe est en lui-même 
jxçejlenti plein de fécondité et de pvûs^^XLÇ.^, — VasiiS^^ 
velon doit critiquer seulement te îmi^ ^V ^yvfôàsîsîsfc 
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emploi qu'en fait la Civilisation. — La critiqae de Le* 
montey n'en est pas moins juste en fait et démonstralÎTe 
d'une vérité que le lecteur doit commencer à adin^b« 
en thèse générale, savoir : Que la forme civilisée ^ 
tout, vicie tout et corrompt les meilleurs germes. Ëcon- 4 
tons ces paroles de Lemontey, qui mettent si • bien en 
relief les vices de notre industrialisme et rimminence de 
la féodalité de quatrième phase : 

L'effet inévitable de la division du travail , .dans le sens 
que nous avons donné à ce mot , est de remplacer constam- 
ment le grand nombre des fabriques par riramensîté de 
quelques établissements. Les manufactures ordinaires ne 
peuvent plus atteindre ces colosses, que des procédés pli» 
économiques mettent réellement hors de toute concurrence; 
et ceux-ci , exigeant d'énormes avaijces , ne peuvent appar- 
tenir qu'à l'extrême richesse. Le mécanisme des entreprises 
par compagnie n'est favorable qu'à l'oisiïcapitaliste,' et froisse 
encore plus la foule industrieuse. 

Ainsi la classe moyenne , la partie la plus ^timable de 
toutes les nations, se voit déshéritée des spéculations^ pre- 
mières et productives (1). Une nécessité implacable là re- 
pousse dans un trafic subalterne, sorte de cabotage qui ne se 
trouve plus en proportion avec les besoins du commefre et la 
commodité des consommateurs , école de mauvaise Toi qui 
tourmente les produits* de l'industrie sans jamais y rîen ajou- 
ter. De ce seul déplacement doit naître, avec le temt)s, une 
monstrueuse inégalité dans la distribution .des richesses , et, 
dans colle des lumières, une confusion choquante des nuances 

(1) La classe moyenne, la par lie la pi lis ésUmalile de tontes les 
nations... Ceci pouvait pNBut-ètre se dire à l'époque' où la classe 
moyenne n'avait pas encore étë au pouvoir , quand on ne eounais- 
sait que le gouvernement des aristocrates, des rois ou de lacanàUIe. 
Aujourd'hui qu'elle a fait ses preuves , révélé son profond égoismc 
et donné la mesure de son libéralisme , « qui n'est libéral que de 
haillons, car c'est tout ce que le peuple recueille de son intenrcn- 
tion ; » — aujourd'hui , Lcniontey ne nous encadrerait pas sans 
doute la classe moyenne dans une aussi glorieuse épithète. 

Le fait d'ailleurs, et c'est ce qu'il importe de faire comprendre à 
Mi'ssieurs de Ja classe moyenne, n'en cal paa moVwk Vc^-^\i%\a ^ 
fi'ès-exact; les hauts industriels les désUétWetwvV as* %^\i\*NÀs«A 
productives, comme en sont déshéritées ^éyalea c^^aa*^ VDSm^\tte&. 
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douces et gt^da e= dont se forme 1 liarmrnie so lalc une al- 
tération fuDGSto dans le carictere moriil et I esprit public 
d'une nation 

Supposez a ces diverses causes une action ancienne et 
invéléree et ■vojez le tpectacle que vous offrirait un peuple 
ainsi déformé Ceat là qaun égoismi mercantile envahirait 
le droitdes gens etia nwrale privée, qn un homme, serait éva~ 
lue par ce qu'il possède , que les vertus seraient tarifées dans 
l'opinion commo les crimes dans les codes, barbares, que les 
impAts du peuple seraient aliénés à des marchands, que des 
guerres civiles se feraient par souscription, que des souve- 
rainetés éloiguéesseraient morcelées en coupons et vendues â 
la Bourse, que la littérature marcherait à peine avant la li- 
vrée, que les beaus-arts seraient reçus par vanité plus que 
par goût, et moins accueillis gue payes ; que les sciences 
conserveraient un reste de crédit, non pour la sublimité des 
découvertes ou la grandeur des résultats, rnais pour i'appli- 
talion immédiate à quelque métier : c'est là que le commer- 
çant deviendrait, non pas l'objet, mais l'arbitre des honneurs, 
et que, par ce cootre-sens politique, au lieu derendro le com- 
merce glorieux, c'est la gloire qu'on rendrait commerciale. 
Si voire imagination s'avisait dcpousser jusqu'aux derniers 
termes cette déviation do principes, vous trouveriez à la 
Tin une nation où toute la science se renfermerait dans vingt 
téles , el tous les capitaux -dans cent comptoirs ; oii l'on ne 
rencontrerait au-dessous qu'ignorance et misère, vices et ser- 
vitude, levain de toutes les fermentations, matière de tous 
les embroseoients. 

Je viens de tracer, non pas ce,, qui existe, mais ce qui est 
possible, l'ai montré tout-à-coup le mal dans ses extrêmes, 
parce que la division du travail , cette tendance à tnécaniter 
les hommes etâ concentrer les capitaux, a dans elle-même un 
principe d'activité formidable qui l'approche sans relâche des 
derniers excès. On ne saurait trop considérer qu'en poliHque 
les dissolvants, les plus dangereux sont ceux qui pénètrent 
par des voies imperceptibles, et qu'il y a dos prospérités 
trompeuses et un enibon|.»inl précurseur de la maladie. Une 
nation n'a certainement pas les mêmes éléments qu'une ban- 
que, et tous les capitaux réunis ne fonderont jamais une 
compagnie d'assurance pourla vie politique àcsÎAa.Vs.Q.wso.i 
une invasion s'opère, qnanil une crise inlùrveuTts s'ii\\u«v«.,'^ 
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n'est plus temps de dire aux voleurs : Soyez des hommes; 
aux mendiants : Devenez des citoyens ; aux lâchés indiU^j 
rents : Ayez une patrie ; aux machines : Soyez de$ armes, et 
défendez-nous. Le secret pour n'être jamais dans le C9S de 
forcer aucun de ces moyens est de savoir, dans les tmnpB 
calmes, les employer tous avec égalité. 

Les manufactures, sont Tâme des nations modernes; de- 
puis plusieurs siècles, elles reçoivent beaucoup de transfuges 
do l'agriculture, et no lui en rendent aucuu. Le premier de- 
voir d'un gouvernement est de les étendre* par tous les en- 
couragements d'honneur et d'intérêt qui sont çil sa puissance, 
car telle est maintenant la circulation de la richesse que ce 
n'est plus que par les canaux du* commerce qup ragrîcultore 
peut en recevoir le bienfait. • | 

Mais malheur au gouvernement qui ne considérera dans 
les manufactures que le produit et non pas le ti^vaill Un 
rêveur peut bien, dans ses calculs, traiter les hommes comme 
une valeur inerte; mais les passions se jouent des calculs. 
Les hommes, pris en certaine masse, seront toujours" ou la 
prospérité, ou le fléau de leur pays. L'oisiveté, qui, en phy- 
sique, ne présente que Tidée du repos, est.un volcan furieux 
dans l'ordre politique. C*est en ce sens que le commerce, ou, 
sous un autre nom, le travail, est le fondement dès sociétés 
européennes, le seul fil auquel tienne encore la morale des 
peuples. Aussi ne suis-je pas éloigné de l'opinion que la seule 
richesse réelle est le travail, et que tout le reste n'en est que 
le signe ou l'abus. . • 

Le travail sans produit cesserait à l'instant ; le produit 
sans travail serait le signal de l'anarchie et la dissolution du 
corps politique. Ces deux choses doivent donc être mainte- 
nues dans un certain équilibre. La mesure et l'utilité des pro- 
duits ont des bornes : trop abondants et trop faciles (I), ils 
rejettent le travail j trop modiques et trop pénibles, ils le dé- 
couragent. Or, la division de la main-d'œuvre, tendant sans 

(1) Encore une argumentation très-vraie au point de vue civilisé, 
et qui fait le procès de noire système industriel , mais qui cesse 
d'être vraie au point de vue absolu. En effet, quand on aura réalisé 
un rciçime social, dans lequel les produits du travail reflueront équi- 
lablcment sur toutes les têtes en raison de la coopération de chacun 
i la production générale, quand, eu wu mo\.,\e salaire ?»«^;sl \cnx- 
ff/acé pur /a pari proportionnelle dans lc8b<mépces,^\»\^"^\iwàNî*« 
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cesse à augmenter les produits en diminuant le travail, ar- 
rive nécessairement à un point où elle rompt r.équilibre en- 
tre ces deux éléments d/B la société ; elle ressemble bea,uc0up 
alors à unç nature trop prodigue dans un siècle corrompu. 
Le travail, conservateur des vertus, s*endort, ei le règne des 
iazzaroni commence. . 

Mais comment trouver ce point oii le travail, trop divisé, 
*s*attéDue et périt de. lui-même, où la somme deS salaires ne 
représente plus la subsistance de Ja population sans propriété ? 
II faut se défendre ici des principes trop austères, et compo- 
ser avec Jes faiblesses d'un malade. L'Europe, devenue com- 
merçante, a changé de préjugés et affaibli 1q rassort de sa vie 
intérieure. Je Sais d'ailleurs tout ce qu'on doit accorder à la 
mollesse d'une nation qui vieillit, à la perfection des inven- 
tions Humaines, à l'accumulation de trop grands capitaux ; 
enfin, je ne puis nier que la division du travail ne soit une 
théorie grande et puissante, bonn& en abstraction, et réunis- 
sant quelques avantages relatif très-importants. En jugeant 
d'après ces. idées le terme où son influence devient dange- 
reuse, il mç paraît que la France ne l'a encore atteint dans 
aucune branche d'industrie,, et que l'Angleterre- a commencé 
à le dépasser dans quelques-unes. 

A quels signes prévoir le moment où le travail, trop épar- 
gné, doit manquer à la population ? Comment préparer, pour 
ce moment) un autre çmploi à l'industrie délaissée % Si cette 
ressource manque ou ne suffit pas,' par quels moyens doux, 
indirects ou réglementaires, prévenir une trop* grande dis- 
proportion entre la somme des produits et celle du travail, 
sans blesser la liberté ni l'intérêt individuel ? Dans ce cas, 
par quelles mesures et par quels sacrifices remédier à l'avan- 
tage momentané que d'autres nations, moins jalouses de leur 
sûreté, obtiendraient dans lo commerce par un plus bas prix 
de leur fabrication ? Ces sacrifices, quels qu'ils soient, seront- 
ils jamais aussi onéreux que les vols, les aumônes, les répres- 

seront abondants et le travail facile, plus il y aura de bicn-étre» et 
plus ce bien-être sera généralisé. 

Quant au travail conservateur des vertus^ il ne sera plus sujet à 
ê'endormirf lorsque Tindustrie civilisée et répugnante aura fait place 
à l'industrie sociétaire et attrayante. 

Toutefois, et je le répète encore, tout ce que dit là Lemontey est 
très-exact comme critique de notre lndusU\«\Vsjttv&Ti\^\w^â» 
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sîons, et tOQ3 ces fruits â amefs d'une oisiveté prétendue éco^ 
noniique ? Telles sont les questions que rhomme d'état ne ja-. 
géra pas indignes de son examen. Quoique leur solution 
tienne principalement à une grande variété de circonstances 
locales, elle peut néanmoins admettre quelques principes gé- 
néraux ; ils seront^ dans la suite, Tobjet de nos méditations. 
Nous avons seulement voulu signaler ici l'influence de la divi- 
sion du travail, féconde et salutaire dans de justes bornes, 
terrible et destructive dans ses excès. 

II ne faut pas croire qu'un tel résultat doive refroidir Fé- 
mulation de ces arts créateurs, qui ajoutent sans cesse à la 
puissance de l'homme. La nature offre tant d cléments à com- 
biner et tant de forces k diriger, que la carrière de la mé- 
canique sera toujours sans limites. En regardant en arriéré, 
cette science trouvera même des oublis à réparer. Une direc- 
tion qu'elle paraît négliger, et qui devrait être, son premier 
devoir, serait de remplacer dans les métiers une foule d'opé- 
rations dangereuses ou malsaines qm cachent un écueil ou un 
poison. En général, depuis que la finance est aussi devenue 
une science, Téconomie publique et particulière s'occupe 
beaucoup plus de l'argent que de la vie des hommes. On 
cherche partout des machines pour abréger le travail, aucune 
pour conserver l'ouvrier, ou bien celle considération n'entre 
jamais dans les calculs que comme accessoire. Il faut pren- 
dre garde que la propriété, qui est bien la base de lorgani- 
sation sociale, n'introduise des théories dures et arides qui 
substituent partout Tesprit d'intérêt à Tesprit de fraternité, 
et consacrent en quelque sorte un égoïsme universel pire que 
la nécessité dans l'état sauvage. 

J'ose prédire des jouissances pures et une gloire durable 
au manufacturier qui veillerait ainsi sur la vie des hommes 
aux dépens de quelques-uns de ses bénéfices annuels. La con- 
tinuité d'un sacrifice donne à la bienfaisance un caractère 
grave et sublime que n'obtient pas toujours le plus brillant 
héroïsme. Quel homme n'est pas capable d'un mouvement 
généreux ! Les tyrans, les méchants, pleurent au théâtre ; et 
c'est peutrétre un malheur, car ils se croient absous par cette 
sensibilité stérile et passagère. La nature aurait dû refuser 
le plaisir de raltendrisseracnt aux cœurs qui n'eu sout. ^^ 
constamment dignes ; et celui-là seu\ mmVc W WVt^ à<i Yàkoc^ 
fiiisant qui fait le bien avec persévéraixce. 



L. 
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fose prédire , moi, à Lemontey et à tous ceux qui, 

oomme lui, ont bien vu le mal, que s'ils n'ont, pour y 

aq>porter remède, que des sucreries morales et des jouis- 

Mtaices pures à l'adresse des manufacturiers, de ceux 

même 'qui sont capables, comme les tyrans, de pleu- 

ler au spectacle, ils pourront voir longtemps nombre do 

inanuiacturiers persévérer à bénéficier sur la vie des 

liooames, et s'enquérir beaucoup plus avidement des 

moyens de baisser les salaires et abréger le travail , 

3ue.dè ceux d'assurer la conservation et le bien-être 
èFouvrier. • 

Terminons par un article de La Réforme Incites- 
trielle (48 janvier 4833) , où j'ai montré 



CA CIVILISATION RUIKANT SES PAUVRES. 

EXEMPLE DE L'ANGLETERRE. 



A mesure que les pruGts de fiuancf» s'étendent et se 
■ multiplient, il se forme dans l'État un parti con- 
sidérable.' dont le^ intérêts se trouvent en opposi- 
tion avec oeox du pkuple. 

NccKia. 



Nous avons souvent signalé la tendance actuelle du mou- 
vement social et le prochain avènement de la Féodalité mer- 
cantile , industrielle ou financière , comme ou voudra l'appe- 
ler, qui caractérise .la caducité de la Civilisation, comme la 
Féodalité nobiliaire en .caractérise l'enfaBco. Chaque jour 
amène des révélations et des faits indiquant la proximité de 
cet. odieux dénouement qui menace de terminer le drame 
terrible et sanglant de la Civilisation moderne. Ce sujet est 
trop important' pour que nous n'y revenions pas souvent : 
c'est Ta, en effet, le phcnemènd social qui devrait concentrer 
aujourd'hui toute Tattention des penseurs. La profondeur ei 
rinlensité du mal appellent un prompt secours; it n'y a pas 
dé temps à perdre pour en étudier les causes cachées et se 

mettre en mesure, d'y porter remède. C'est \ixi^ ^^\^Q\i.^<^\\ô 

ou de mort pour les aations européeuues. 
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Et d'abord . t eniendez-vou? pa? dire tout auienr de' 
c'.!: noï- ?o?iei« sont usées et vieillies : qu'elles sont impwl 
>j!Me> f: ^.^î«ïîîlï^ ie* ncmbrei:x besoins qu'elles ont crête; 
c.\ nu-: Tvorraiii>a;:or radicale est urçenxe? Ces Tentés soic 
p-.'îit'raiemeiîT «enlIe^. elie? sont bnnales aujourd'hui; et»- 
if.Miiian: . tan: e>: sraiic raveuriement . tant sont puiasanta 
1.'.- i'rfor.*npii:ion? a* part; . que la question de fond, la qo» 
tior. sK'ïaie e>: nepiiiret- pour ies questions toutes superfidel- 
it'> de .'& poiiiiqut quoiidienne. EL! je tous le demande, 
qi;tsî-rf qut if. Lt»i:::imiit . la Doctrine ou la République OÉl 
i.t ;\>mnuit ïive. L\^:it 'rrorannUaticm $Bciale dont cbacu 
iii:nit^: ir. pro^anu necessiit'. Comment règleront-eUei le 
ivmipit' iiu rrûiewirt o: du Propriétaire? Comment déliiTe- 
:\>ii;-t*Iies i'ur. cîf ic: faim, l'auire- de la peur? Les hoDunesde 
i-tv liiflt^rtMit iMsrxii^ onî-iîs seulement des projets , des sjftè- 
nitv qut'uMuquts u re: exrarL^ £L! bon Dieu ! ils u*ont pas 
niî»nit m preuniiu»! l et avoir, e; r'esi. en définitive, àrem- 
pio: àt»s prisons e: £ "usaîrf des baïonnettes qu'ils seraient 
Kni> aniàuiis brromon: pour maintenir l'ordre et calmer la 
taini. Lt^ Mouvement s .vciipe exclusivement de faire la guerre 
iïu Pouvoir; ie Pouvoir suffi: à peine à se défendre , et le Lé- 
iLiitniiïïmt' inirifruf au-dedans et au-debors pour replacer aoe 
fimiilie en liou si dangereux pour elle. que. sans une incnn'a- 
bit' «n ouçlement , reli*K*i s'esrimerai: heureuse de l'avoir pu 
quiiUT à si iton marche. Or. je ne vois là rien qui ait rapport 
HU fond de la question : je ne 'wtis qu'un tumulte qui empêche 
de la poser ; je ne vois qu'une cohue de fous se querellant 
a^ ec tant d'acharnement sur la forme d'une pirouette dorée 
dont ils veulent couronner le faîte de leur édifice qu'ils ne 
b'aj^erçoivent pas que l'incendie en dévore les bases.- 

Le mal pi>urtant est si irand que nombre de gens de 
conscience et de bonne foi , qui avaient mis leur espoir dans 
cerluines tlH'ories politiques, lombont dans un abattement 
complet et di^sesjx'^ri^nt de l'avenir des nations européennes. 
Ils niH*rçoi\enlavec effroi, à lenlour d'eux . des symptômes 
de d^-^amfHYsition pareils à ceux qui ont caractérisé la des- 
truction de tous les empires; et certes . jamais , à aucune épo- 
que , ces phénomènes ne furent aussi nombreux et les plaies 
x*iales aussi profondes. Aujourd'hui, erv eiSeV , ce viwX \\«a 
ierro qui est le terrible fWau des xvaVÀoivs aN^t«è«i ett^v 
^oa; ce n\yst plus la guerre, c'csv \a ^3:vs.^ ç:«xV 
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e le Prolétariat et le Paupérisme , ces deux can- 
cers rongeurs de nos sociétés modernes, s'étendent plus ra- 
pidement pendant la paix que pendant la guerre! puisque 
leur marche s'accélère par ie développement de l'industria- 
lisme et l'accroissement de la population 1 

Cs résultat est prpuvé cnmulativement par les trois fails 
suivants. On en pourrait citer bien d'autres, je me contenlo 
do ceux-f i : 

4" Les pays où la Civilisation est à. l'état îe plus avancé , 
c'est-à-dire où l'industrie , les sciences et le système com- 
mercial çnt reçu simultanément les plus grands développe- 
ments; ces pays, comme l'Angleterre , la Belgique et la 
France, sont aussi les plus encombrés de prolétaires, do 
pauvres , do meurt-de-faim de toute espèce. H serait absurde 
(le contredire ce fait en cilflint les États-Unis, car ils ont do 
la place et sont maintenant en train de s'étendre ; mais pa- 
lienceTils recèlent tous les germes des progrès à faire pour 
nous rattraper. 

2° Dans un même pays , le nombre des pauvres s'accroît 
avec le mouvement ascendant de l'industrie et de la popula- 
tion, de telle sovle qu'en Angleterre une période de TQ ans 
[de 17S0 à 1835) a suQî pour élever la taxe des pauvres dans 
la proportion de 1 à 11, tandis que , pendant lo même laps 
de temps , l'augmentation des dépenses publiques , qui s'est 
faite en raison de l'accroissement de la population portée au 
double, et du changement opéré dans les valeurs, est repré- 
sentée seulement par lo rapport de i 4 1. Ajoutons , pour 
corroborer la preuve, que dans le même espace de temps â- 
peu-prËs (de 4765 a 4S26), le nombre des accusés par année 
a été porté de S09 à 16147. Ces deux nombres sont entre 
eux comme 1 et 31 . Encore a-t-il été solennellement affirmé 
par des magistrats de Londres qu'il n'y avait pal la dixième 
partie des délits dont les auteurs fussent mis en accusation 
aujourd'hui. 

3" Dans les pays différents, enfin, ce sont les villes loi 
plus riches et les plus industriellement proftpères, telles que 
Lyon , Manchester, Liverpool , Bristol , etc., qui sont témoins 
des révoltes de Prolétaires. Ces révoltes non politiques sont 
un des plus grands symptômes de malaise qui se puissent ma- 
nirester; car, pour que le peuple se porte à de telles extré- 
mités, il faut que sa position soit aÏÏrwse. 'VJue ^ç<)\aS;\sj\i. 
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entîère d'ouvriers s'insurge bien difficilement pour ses pWif - 
près intérêts , et d'elle-même. 

Il est donc prouvé par les faits que te Prolétariat et b^ 
Paupérisme augmentent^ à notre époque de Civilisation, avec 
la population et plus vite qu'elle , en raison même des pro- 
grès croissants de l'industrie. 

C'est là un signe odieux et menaçant , qui marque an 
front notre système social. * ; 

Veut-on la raison de ces faits? Elle est bien simple. — 
C'est que les capitaux suivent aujourdliuî sans contrepoids la 
loi de leur propre gravitation ;. c'est que , s'attirant en raison 
de leurs masses, les ricbesses sociales se concentrent déplus 
en plus entre les mains des grands possesseurs. Il n'en peut 
être autrement dans le morcellement des iNTÉRârs , puisque 
la petite manufacture, la petite fabrique , ne peuvent pa» lut- 
ter contre la grande manufacture et la grande fabrique ; pais- 
que la petite culture, se divisant et se subdivisant sans cesse, ne 
peut lutter contre la grande culture avec son matériel, ses^van- 
ces, son unité; puisque toutes les découvertes des sciences et des 
arts sont, par le fait, le monopole des classes riches et aug- 
mentent sans c6sse la puissance de ces classes ; puisqu'enfin 
les capitaux donnent la force à qui les {Possède , et écrasent 
qui ne les possède pas. — Ce n'est pas seulement dans les af- 
faires de production que les conditions actuelles sont énor- 
mément favorables aux grands industriels , aux grands pro- 
priétaires , et ruineuses pour les petits industriels , les petits 
propriétaires ; l'avantage * de position se retrouve ^vec un 
contraste aussi marqué dans les affslires de vente ou d'a- 
chat et de consommation. Ce sont là de simples vérités que 
nos superbes économistes auraient dû apprendre de leurs cui- 
sinières , avant d'écrire leurs chapitres et leurs volumes sur 
leur science de la richesse des nations qui meurent de faim. 
Il est donc avéré que , comme Producteur, comme Ache- 
teur ou Vendeur, et comme Consommateur, c'est-à-dire sous 
les trois faces industrielles , la concurrence entre celui qui 
possède beaucoup et celui qui possède peu ou qui ne possède 
pas, est mortelle au dernier. 

Or, sous la Féodalité nobiliaire, les grands Propriétaires, 
•ui étaient des Seigneurs, eussent rougi de se livrer au com- 
'ce et à rindustrie. Ces fonctions enlr^ltvaVexvV. à^to^jsasiçft, 
aussi la masse des travailleurs acq}ièt^\X ^^ \wa «\^ 
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jour de nouvelles ressources; les classes moyennes se for- 
maient; le Tiers deveDait puissant et la noblesse s'affaiblis- 
sait. De nos jours, la prépondérance crçtssante de l'industrie 
a remplacé la noblesse de robe çt d^épée par la noblesse de 
Pargent, et les écussons par le coffre-fort : le pojds du coffre- 
fort détermine la hiérarchie des rangs et {'ordre des pré- 
séances. Aifssi'Hous ceux qui possèdent sont-ils maintenant 
doublement excités et âpres à exploiter, spéculer, commercer, 
agioter et. faire valoir. Outre la puissance de Teurs capitaux 
individuels, les grands possesseurs de la richesse ont la force 
inmiense que leur fournit l'association des capitaux ; cette 
force corrobore et cimente leur coalition, déjà si menaçante, 
contre les masses dont ils font le blocus industriel. 

Il est donc avéré que le mouvement social actuel tend à 
dépouiller dé plus en plus les classes inférieures et pauvres, 
au profit des classes supérieures et riches; il est avéré que 
Tindustrie et le commerce, dont l'influence a détruit « la Féo- 
» dalité nobiliaire , en diminuant peu à peu les servitudes 
» personnelles et directes, opèrent de nos. jours, en conti- 
Yîiuant leur développement, Taccroi ssera en t des servitudes 
> collectives et indirectes, et organisent rapidement la Féo- 
» dalité mercantile, industrielle ou financière » (Ch. Fourier, 
4808) i ce qui constitue la phase de caducité de la Civilisa- 
tion^ phase la plus douloureuse comme la plus odieuse de la 
vie des nations. 

Ce sujet voudrait un volume pour être Iraité. Ce que j'en 
dis suffit cependant pour montrer qu'aujourd'hui tout progrès 
dans le système de la Civilisation entraîne un péjoratif; 
que toute prospérité amène une extension du cancer social, 
et que notre organisation industrielle est une machine im- 
mense qui fait des Pauvres et des Prolétaires en quantité 
d'autant plus grande, que son travail est plus considérable et 
son mouvement plus accéléré. 

Oyi , à l'époque de vieillesse qu'elle a atteint , la Civilisa- 
tion fait des pauvres, et le mouvement qui l'emporte vers la 
Féodalité industrielle est si énergique que l'Angleterre, qui 
avait laissé aux siens ime dernière obole, la - leur retire au- 
jourd'hui. 

Elle ruine ses pauvres ! 

Eh bien ! lumineux philosophes , bTU\9iXvt.<& ^^otvowvv^tAS ^ 
avâiits politiques, grands hommes (\u\ eVvaçvVwA^ ^\^RR>iw- 
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bilité sur ttius les tons!. que dites-vous de ces progtts ((ielr''' 
nous accomplissons? n'êtes- vous pas contents et fiers des pu \^ 
de géant de votre Civilisation tant aimée? — Lisez les alinéH \"^' 
suivants, sur le sort des populations a;;ricoles de TÂngleterre; 
je les eitrais du Temps, joirnal des phogrès. 

t Parmi les causes qui ont aggravé la position de^laboil- 
» reurs, il fiaut placer les enctasure's bilh ou actes du plirie- 
» ment qui ont ordonné la clôture et la distribution, entre tes 
» grands propriétaires, des terres communales , dés terMdls 
» vagues, etc. ; plus de sept millions diacres de ces tertvsmt 
» déjà été closes. 11 ne restera bientôt plus que les rocbëfi, 
A les bruyères et les terrains absolument stériles qitî ne soient 
» pas enclos. Certes, on ne peut réroquer en doute cie qtlV 
» rancent, dans la défense de cette mesure, les économistes 
B anglais ; elle a pour résultat définitif raccroissement de la 
» richesse du pays. Elle était nécessitée par l'augmentation 
» annuelle de la population , par la décadence de Ti^cul- 
» ture, qui souffre tant du système suivi par les magistrats 
» dans la distribution des fonds provenant de la taxe des 
» pau\Tes , par l'augmentation du prix des denrées , et par 
» Tobservation facile à faire du déficit annuel de la produc- 
n tion de ces denrées, qui oblige à une importation onéreuse. 
* On ne peut nier en effet que ces terres ne soient plus pro- 
r* ducliveâ, mieux cultivées entre les mains de riches pro- 
» priétaires qui peuvent faire facilement les avances souvent 
» considérables qu'exige leur mise en rapport, et qu'en défi- 
» nitlve la communauté no gagne un jour à ce changement. 
» Mais cette mesure, quelque juste qu'elle paraisse à cause 
» de ses résultats ultérieurs, n'en a pas moins pour résultat 
» immédiat la ruine (ftin grand nombre de pauvres qui joufà- 
» saient du droit de parcours, du droit de pâture sur les com- 
» niuneS pour leurs bestiaux, du droit tout aussi important à 
» leur bien-être de couper le bois ou de lever la tourbe né- 
n cessaires à leur chauffage, et même on beaucoup de cas, la 
» charpente nécessaire à la construction de leurs modestes 
» habitations. 

» Partout où Venriosure a été effectuée, le nombre des va- 
» ches nourries par lo pauvre, et qui nourrissaient à leur tour 
» sa famille, a considérabloment diminué; souvent même elles 
» ont disparu Jus(ju'à la dernière; les dix moutons que chacun 
» d'eux achetait, moyennant six pences par an, le droit de 
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mener sur les communaux, ont été vendus k yil prix; en 
quelques lieux môme la vente de l'habitation du pauvre a 
suivi celle de ses bestiaux ^ et les malheureux paysans dé- 
possédés, sans qu'aucune compensation vienne adoucir le 
coup qui les'frapp&it, ont été obligés d'avoir recours au 
fonds des pauvres pour le soutien d'eux-niémes et de leurs 
Damilles. Quelques-uns de ces bilU, il est vrai , laissant à 
tous le droit de devenir acquéreurs d'une portion du terrain 
soumis à la clôture, mais les mesures ont 'été tellement pri- 
ses que le prix énorme du bill lui-même, celui du mesurage 
et une infinité d'autres frais, qui montent soufrent ensemble 
à plus de 40 liv. sterl. par acre, ont partout empêché ceux 
auxquels les concessions eussent été lo plus nécessaires, de 
prendre part à la vente. Ceux qui le tentèrent se trouvèrent 
ensuite plus malheureux que les autres , parce que les sa- 
crifices .qu'ils avaient faits pour devenir propriétaires les 
avaient privés du capital nécessaire pour mettre leur lot en 
valeur. Obligés d'emprunter, souvent à termes onéreux, leur 
portion, a presque toujours fini par être' la proie de l'épicier, 
du marchand du village, qui s'était empressé de leur faire 
» des avances. » 

{iemarquons bien l'état des choses, état qui ne peut qu'em- 
pirer en continuant dans le même système. La petite indus- 
trie , la petite culture , la petite propriété sont <lans les plus 
mauvaises c(Hidi tiens pour produire, et produisent fort peu. 
Par la surabondance exubérante de ses membres et par la 
concurrence des grands magasins, le petit commerce se voit 
dans la nécessité de falsifier et sophistiquer les produits. — 
D'un autre côté, la population augmente dans une proportion 
tellement effrayante que son chiffre d'accroissement est ac- 
tuellement, en Angleterre , de cinq cents personnes par jour ! 
La Civilisation ainsi acculée n'a qu'une issue : l'économie 
politique la lui indiquera comme on vient de voir; elle posera 
en principe, en vue de l'intérêt général, qu'il faut augmenter 
la production, et, pour cela faire, supprimer la petite culture, 
la petite industrie, qui produisent peu et mal, et te petit com- 
merce qui détériore les produits. Elle conclura forcément dès- 
lors à la suppression de la petite propriété , ainsi qu'elle con- 
cluait naguère, comme on sait, à la suppression de la grande 
en favorisant, de ses hauts, puissants et savants conseils, les 
lois d'expropriation révolutionnaire. Entretemps, la force des 
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emploie avec succès depuis longues années, le dernier en 
le, l'autre dans une grande partie de TAsie. — Nul doute 
que dans le siècle des lumières on ne sache faire le meilleur 
ûmx. 

Ce ne sont point ici des prophéties, mystiques : une 
griinde partie de ce^ fai^s sont accomplis ; nous sommes em- 
portés rapidement dans le mouvement qui les enfante, et 
lliistoire du Prolétarisât est bien de l'histoire moderne. La. 
France a été frappée de terreur lors des événements de Lyon ; 
il est incroyable qu'elle ait si légèrement oublié que le$eul 
appareil que Ton ait su placer sur une plaie aussi- profonde, 
a été Tapplication de trente mille baïonnettes. L'Angleterre 
est aux abois. Depuis quelques années elle pousse des cris 
de détresse, et sa Réforme parlementaire n'est bonne qu^à la 
tromper un moment sur la nature de son mal ; les enquêtes 
successives montrent à nu l'intensité croissante de la gan- 
grène qui la dévore. 

Il faut reconnaître que la Civilisation entraine les nations 
européennes vers la Féodalité industrielle, et qu'elle peut les 
engouffrer bientôt dans un abîme insondable. Suppose-t-on 
que ces populations faméliques de Prolétaires, de plus en 
pilis nombreuses, de plus en plus pressées par le besoin, se 
contenteront toujours de courber l'échiné à an dur travail 
dont le produit, glissant fatalement de leurs mains, grossit 
incessamment les trésors des. Princes du commerce et de l'in- 
dustrie ? Ce serait une dérision de le croire. 

Or, la révolution du siècle dernier a été faite pour des 
droits politiques et des principes plus ou moins abstraits, par 
des Avocats, des Marchands, des Idéologues, gens dont les 
habitudes et les mœurs premières étaient douces et polies, 
contre des Seigneurs, des Princes, un Cfergé, une Cour. C'é- 
tait une querelle entre des classes élevées, policées, instrui- 
tes. — Cette Révolution a produit 93. . 

Les Révolutions de l'avenir seraient faites pour des droits 
positifs, des intérêts vivants, par des populations que la Ci- 
vilisation a laissées dans un état inculte , grossier et demi- 
sauvage. Ce serait, dans toute sa nudité, la guerre de celui 
qui ne possède pas contre celui qui possède. Cette guerre-là 
résumerait toutes les autres... En présence d'un pareil avenir 
/7 n'y a pas eu paradoxe à dire que 93 sem\.V^%<è ^o^ ^^^^ 
Sévoluthas modernes. 



150 CRITIQUE. 8IGT. II. CH. IT. 

En* résumé et pour arriver à une conclusion : Loi h»- 
tions sont inteslinement divisées aujourd'hui en deux campi 
ennemis ; chaque progrès des sciences et de l'industrie, cha- 
que pas de la Civilisation aiigmente la divergence des intérêts 
et rhostilitô des classes antagonistes. La Civilisation priie 
entre Texiguïté de la production et Tencombrement croissant 
de la population, marche sans déguisement à la coustitotioa 
de la Féodalité industrielle et, par suite, à des révolutions 
nouvelles. 

Dans cette occurrence , nous présentons un moyen de 
concilier les prétentions les plus divergentes, d'opérer la fu- 
sion intime des classes, des partis et des intérêts les plus op- 
posés : nous offrons à nos concitoyens un .système "d'Asso- 
ciation intégrale, qui produira Tordre en s'appuyant sur la 
liberté, qui intéressera directement, les unes aux autres, les 
trois facultés productives, capital, travail, talent, et amè- 
nera sans contrainte l'équilibre de population. Notis deman- 
dons l'examen. — Que les hommes sincères jugent dans lear 
conscience, si l'on doit passer, légèrement à Tordre du jour, 
et si nos dédaigneux Politiques ont bonne grâce à faire de 
Tobscurantisme sur ces solutions. 

Mais les politiques, les journalistes et les rhéteurs ne 
veulent ni voir, ni écouter; ils continuent leur commeree 
de paroles creuses, d'intrigues etdeclabaudage, et puis ils 
disent à la nation, sur mille tons et mille modes, qu'elle 
est belle, (|u elle est glorieuse, (ju'elle est riche, qu'elle 
est éclairée, qu'elle est sage et intelligente ; et sur mille 
tons et mille modes ils en ont menti ! 

Car elle n'est pas riche, mais pauvre, puisqu'elle a 
vingt-deux millions de meurt-de-iaim à six et sept sous 
par jour, et quatre millions à onze sous ; 

Car .elle n est pas glorieuse, puisaue l'esprit mercan- 
tile a usé tout ce qu'il y avait de noble dans Tesprit fran- 
çais, et puisque la nation (rançâise est aujourd'hui la 
plus ridicule et la plus bafouée* de TEurope; 

Car elle n'est pas belle, la ïraiiCG, ^vùs^vi A\^ ^XXsv- 
deusc de misère dans ses viWes e\ àatvs SiÇiS» caxxvv^X^^v 
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Car elle n'est pas éclairée, puisqu'elle a vingt-six mil- 
Uons d'habitants qui ne savent pas môme lire et écrire; 

Car elle n'est ni sage ni intelligente, journalistes, mais 
bien foUe etabsqrde, puisqu'elle est toujours prête à vous 
écouter, malgré les horions qu'elle y a déjà gagnés, mal- 
gré les inepties, les déceptions et les maux sans nombre 
qu'ont toujours recelés et engendrés vos paroles dorées, 
vos promesses menteuses ! — Sauf votre respect, Mes- 
seigneurs, voilà mon avis. 

ivoTA. (3« édilion.) La Phalange cl la Démorraiie pacifique, organes 
deFEcole Sociétaire, oui suivi ri combniUi pas à pas, depuis} 1836, les 
d^rcloppemcnts giganiesqiies de la Fi'odaliiô nnancîèrc. Toutes les 
grandes quesUons qui se ratlnelieiil à ce stijcl'onl éln trallnes à fond 
par ces organes. Noirs n'essuierons pas même de donner ici la listu 
dç fip9 fiueslions ; mais nous tenons h énoncer f]u rnôîns une o))S|îr~ 
valjpn jipéçialc et caractéri^tifiue, qui a û[é, à nhiintcs re[triscs, exposée 
d^^ns ces rouilles avec beaucoup de verve par notre collaborateur et 
amt B. Bourdon. Nous voulons parler de révidénte analogie d'orga- 
ni9iitioii que la Féodalité flnancière présente, ^ans I4 consltliitioi) des 
groDd^^ PampagnicD jndi|^triclles. surtout, avec l'organisation fép- 
date du oioyfh-âge. 

' ioës Cbthpagniès, eq elFèt., se forment par la coneenlrallon action- 
naire d'une muUilude innombrable de petites forces dont les barons 
6(|ee princes de l'agiotage rt de la banque, compos^int le personnel 
qiteiitiiffraftf de ces Compagnies, deviennent les (jjrécteurs cl ]fs 
ehdhs. La puissance militaire des barons, des comt<es et des ducs no- 
biliaires leur venait des légions do vassaux armés qu'ils condui- 
saient à la guerre. De même, la puissance industrielle de pos barons, 
comtes e), ducs financiers, leur vient bien moins de leur propre for- 
tune que des masses énormes de petits capitaux qu'ils rangent sous 
leurs ordres, et avec lesquels ils conquièrent les grands fiefs indus- 
triels . chemins de fer, canaux, mines, etc., etc., etc., emportent toutes 
]eft.hautes positions, et se rendent maîtres du champ de bataille in- 
4i|siriel , commercial et politique. 

fi ^^ évident, en effet, que les légions des peUts actionnaires bour- 
geois, qui fournissent la masse des fonds des grandes Compagnies* 
sont les armées de la Féodalité jiouvelie. Matière taillable, corvéable 
et contribuable à merci, à eux les perles, les revers et tous les horions 
d^ la guerrç. Dan^ les défaites ce sont eux généralement qui soqffrent» 
qui paient, qui sont massacrés. Dans les victoires ils n'ont qu'une 
maigre lippé&: ils ne participent pas aux grands profits de la spécd- 
LATfoM ; loin de là; c'est toujours sur- eux qpe la sp.écùlation fait ses 
profits. 

Sans développer davantage l'idée, on voit clairement que le? légions 
actionnaires font exactement aujourd'hui , en syslèiYie collectif et 
dans l'ordre industriel^ la fonclion dça troupw enTèQxmcMfc^ ^^v Vjv 
Béodaliié miUlaire daoë l'ordre guerrier ùm mo)«iu-%%«^* 
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la propriété, qui pour un château, qui pour un coin de champ, 
qui pour une masure, cela ne prouverait nullement qu'il y 
ait vingt-quatre millions de propriétaires, — Oh ! non, en 
vérité ; — car le rapport de M. Gouin à la chambre a con- 
staté cette année (^ 834), par le relevé des registres de l'ad- 
ministration des hypothèques, que la propriété foncière est 
grevée en France de 4 3 milliards! 43 milliards, entendez- 
vous I si bien qu'une foule immense de ces cultivateurs, que 
vous rangez dans la classe des propriétaires, ne sont que les 
fermiers des préteurs, et fermiers encore à des conditions 
bien plus onéreuses que les fermiers ordinaires ; car le fer- 
mage de l'argent est au* moins du 5 "/o, tandis que le fermage 
de la terre n'est guère que du 2 4/2 ou du 3 «/o; et la pro- 
priété qui supporte ce poids de 43 milliards, c'est surtout la 
petite propriété. — Puis, ce n'est pas tout, car il faudrait ajou- 
ter à cette charge, une charge peut-être aussi forte de prêts 
usuraires, de prêts sur gages, etc., qui grèvent encore la plu- 
ral té des petits cultivateurs. 

Les cultivateurs du département de la Haute-Saône, limi- 
trophe de celui où j'écris en ce moment, doivent des millions 
aux3àIois ; ces mêmes prêteurs bâlois possèdent presque toute 
la ville de Muihouse, et le Quartier-Neuf en entier. Maisons, 
fabriques, industrie, ils ont hypothèque sur tout. C'est de 
même dans toute l'Alsace. Voilà vos propriétaires ! 



SUR l'analyse scientifique de la civilisation. 

Il convient de donner au lecteur au moins une idée ap- 
proximative de ce que devrait être une analyse complète de 
la Civilisation : c'est ce que l'on peut faire très-facilement, 
en montrant ce que devrait être l'analyse d'un seul des élé- 
ments de cette société ; — soit , par exemple , le Commerce. 
Quelques lignes de Fourier vont nous faire envisager toute 
rétendue du sujet. 
Disons d'abord que le mécanisme comm«vdî!\%\!iîçi\V^ 'is«& 
/es dfOëreptes périodes ^ dps transfpTïn^lm* s\x^<î.%'sv^<ss»\Çi^V 



qijépg au tableau suiyftnl;, pxtraH. du ïVn(f<i 4f r4ff«cM»i> 
Tome I , page 4 fi7. (Voyez , Rpur les signes H * K, etp., l'ei- 
plication à ï^ fin de l^ pote.) r 

EcHELLp de« ]ffélhQ4pf eommercic^ks appliquées çjux 
^iverspf p^rio^s socfitks. 

En $depisroe. /. 4 . Compensations fiaticipé^. 
En Sauvagerie. . 2. Troc où Négoce direct. 
En Patriarcat. 3. Trafic pu Négoce indirect. 

En Barbarie. 4. Monopoles, m^im^tioDS, etc. 
£n Civilisation. 5. *Concurrence'individuielIe. 
Pn Garantisnie. 6.. Concurrence sociétaire. 
EnHarm.simp. 7. Copsignatiop pontinuo. 
En Harm. comp. I g ^ \Y ÈyalualionanCériture. 
divergente. ) ' ) x Compemations arbitrées, 

» Conformément à ce tableàu,nons devons janàlyser la con- 
ci^rrenco individuelle ou méthode 5^, civilisée, jiutte n^enson- 
gère et complicative ; indiquer les erreurs qui ont empèdié 
le génie social de s'élever à la métiiode jS^', Garantisnif^, ou 
Concurrence sociétaire, véridique et réduçlivp.- 

» Cette étude exigera une analyse des Caractères qyi f»|- 
stituent la méthode actuelle 5^ ; en voici le tableau : 

TABLE SYNOPTIQUE 

DES CARACTÈRES DU COiMMERCE CIVILISÉ 

DISTRIBUÉS EN SÉRIE MIXTE. 



Progression des genres accolés. 

4. La duplicité d'action. 

2. V Estimation arbitraire, 

3. La Licence de Fourberie, 
4. L'insolidarité. 
ë. La Distraction de Câ\ÀVà\ix. 
6. |ve Salaire décrolssçinl. 
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8. L Abondance dépressive. 

9, Vfpipiétçpiient inverse, 
40. ia f^ofilîque éversive. 

4 ( '. L'pngpurclissemef^l qn pi,$p.ré()ft. 

42. L^ Monnaie fictive. 

43. La (^mplicatidn fiscale. 
4 4. Le Crime épidémique. / 

45. L'Obscurantisme. 

» • 

4 6. Le Parasilisvue, 

47. V Accaparement. 

18. L'Agiotage. 

49. L'uêure. 

20. iô Travail infructueux. 

24 . Les. Loteries îndusïrieUes, 

• ■ I ■ i ■ ■ 

22. L^ Monopole corporatif. 

23. Le Monopole fiscal ou régie. 

24. Le Monopole exotique ou colonial. 

25. Le Monopole n^ritimc |)rut. 

26. Le Monopole féodal ou casttque. 

27. La Provocation. 

28. La Déperdition. 

29. L'Altération. 

30. La Lésion sanilaire. 

31 ! La Banqueroute. 

32. La Contrebande. 

33. La Piraterie 

34. Les Maximations, Réquisitions. 

35. L'Esclavage spéculatif. 
36 . L'Égoïsme général . 

Pivot4 >i Y L'Incohérence ou MoncELLEMENT AGRICOLE. 
^ \Lk Propriété interbiédiaire. 

Transition bi-coni posée , directe et inverse, en simple et en coniiHisé 

> La Maîtrise proportionnelle. 
^ La Concurrence réductive. 

■< Le Monopole intégral simple. 
^ Le MoxNOpole intégral composé. 



?1 



if Ce ne sera qa^à la fin de la 9^ seclvou ^iie [q définii 
quelques'UDs de ces nombreux caraclète?» \ ^tQN\^\\<s«s' 
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nous pouvons, de rinspection du tableau, déduire quelques 
généralités. 

» Parmi ces 36 caractères, plusieurs sont déjà connus, en- 
tre autres l'agiotage, Tusure^ la banqueroute. 

» Peut-on trouver dans lès mille théories commerciales 
une seule définition de ces trois caractères, c'est-à-dire un 
classement 

de toutes les sortes de banquereutiets? 
de toutes les sortes d'usuriers? 
de toutes les sortes d'agioteurs ? 

Non, et pour preuve je donnerai, en 9*^tion du Traité, un 
classement de la banqueroute eu trente-six espèces. Les au- 
tres caractères, comme usure, agiotage, exigeraient de même 
ce classement que nul auteur n'a donné. 

» Il suit de là, qu'après lant de traités.sur le commerce, on 
n a pas encore fait le premier pas en théorie, c'est-à-dire la 
définition. Singulière omission de là part de ces hommes qui 
donnent pour précepte de procéder pai* les niéthodes analy- 
tiques. » - . ' . 

Voici maintenant l'anulyse de la banqueroute, telle qu'elle 
se trouve au 2* volume du Traité, page 449 (4"^® éd.). 
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ORDRE CENTRAL. 

TEINTES UBANDIOSES. 

4'' Genre. Les Tacticien*. 

i3. La Banqueroute Cossue. 
U. id. Cosmopolite. 

15. id. de haute Espérance. 

16. id. Transcendante. 

17. id. en Échelon. 


19. id. en Colonnes serrées. 
30. id. en Ordre profond. 
21. id. en Tirailleurs. 
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ORDRE ASCENDANT. 
teintes LÉGËnES. 

i" Genre. Les ttmncenti. 
' ■ La Banqueroute Enfantine. 

id. en Casse-cou. 
f id. en Tapinois, 
*. id. Postbume. 
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Voilà donô la critiqua indiquée sur Uîf caractère de Gvi-] 
lisation. Ce caractère $6 divise en 36 caractères de genre;, et 
Tun de cèu|-Gi est divisé en ^ t^ractères à'upèces, — sans 
compter le^ tptumtiçmê et les pivot^. \\ faudrait ïi^aiptenaDt 
entrer çtai^s r^xan^n dfi tpua ces capacfèreia de genre f|t d'ei- 
pèce pour avoir rtjistoiré dîi Gpiimercé. -^ On peut juger fij- 
cilemmit, d'après cela, ce ope serait une ai^alyse complète î 
la Civilisation, un traité dp cqtique intégral^, dsin^ lequel 
on examinorait tous ses garactèf^es divjs^ et subdivisés ainà 
on genres et pï espèces. -^ H y a beaucoup fje bè|iot(s Civi- 
lisés qui disent) en parlant de Fourier et des bommes desQQ 
Ëçoie : te Ces gens-là sont des rêveurs, ils aie connaissent pas 
la sociét^. ï^ ~T- Èh I vous autres doqt 1^ vup est si profonde 
et qui prétendez si bien connaître la société, essayez donc 
quelques analyses dans le genre de celles que vous présen- 
tent ces rêveurs qui ne çpnnaisserU pas le monde 



Les H , Yy JL, sont signes de piviH, pivot direct et pivot 
inverse. Les K, dpns diverses positions^ son^ signes detrm^ 
sitions , directe qu inverse, ^aseeîiidçt^te ou, detcenfiemk ; 
p> , ^ , signes de simple et de composé,. eic: -— Fourier Mi 
dans ses livres un fréquent usape de ces signes, dont il ért 
très-facile d'acquérir riutçAigence, et. qui sont un tè^ f dé- 
çlamatiop^ pauir ceux qui n'ont pasi voulii pe donner la peiw 
()e voircoinbien leur usage apporte de.coinmoditéet de pfié- 
cision scientifique. — Quand on apprend 1-algèbre, Tastroi^j- 
ipie, la chimie, on ne fait pas difficulté d'accepter quelques 
signes partic^liers qui facilitent Téttjjle de ces sciences. — 
iPourquoi refuse-t-on à la science sociale la. faculté de s'ai- 
der aussi de quelques.signes ? — Je les ai' supprimés pour ne 
pas effarouchpr les lecteurs ; on y perd en rigueur et en pré- 
cision. 
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L'iiv voile ! une Toile ! 
Bvion. 



Il Était nécessaire dMnspirer eonfiance au lecteur en lui 
montrant qi^e la Théorie scientifique de Fourier fournit les 
moyens d'apprécier et de classer rigoureusement les faits gé- 
néraux et successifs du mouvement social, et produit sur la 
société actuelle en particulier une critique forte, vigoureuse 
et substantielle. 

Le lecteur apra compris, sans doute, la supériorité de cette 
critique qui Va au .fond des choses, qui cherche le mal où il 
est,' Te poqrsuît et le traque dans sa réalité et dans ses cau- 
ses, sur la critique étourdie et supèrficfelle que produisent les 
moralistes phraseurs ou les partis déclamateurs politiques II a 
pu reconnaître que Tune se traduit en faits positifs, en griefs 
articulés, en vices reconnu?, constatés et classés, et qu'elle ap- 
pelle une solution scienlifiqujo et pacifique : tandis que l'au- 
tre ne se traduit qu'en récriminations, en illusions, en pala- 
bres, 014 ei> taquineries, ei) émeutes et en révolution^;. Vm)Q 
s'allie à la sciefice, l'autre à une vaine littérature ou av^^ pas- 
sions des partjs. Loin de moi la pensée que tous les critjr 
quenrs dont je fais la critique aient conscience de la vanité 
de leurs œuvres > certes, il est parmi eux des hommes au 
cœur chaud et généreux, pleins de belles et nobles inten- 
l/oas; mais il faut reconnaître que les iu(e\itiçm,« ive &)a^ afc^ 
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Puisque nous sommes dans le siècle des professions de foi 
politiques, que chacun se croit obligé de donner la sienne et 
qu'on en demande à tout le monde, il convient peut-être que 
je formule nettement ici la mienne. Aussi bien elle est, à peu 
do différences près, pour sûr,, celle de tous les hommes qui 
ont compris la science sociale que Fourier a découverte. 
Donc, voici : 

II y a dans chaque parti des moyens et des hommes. Pour 
ce qui est des moyens proposés par les partis, le lecteur sait 
assez déjà le compte que nous en faisons. Ceux de ces préteu* 
dus moyens qui ne sont pas dangereux, nous les trouvons 
tout au moins sans valeur, et singulièrement ridicules. Voilà 
la première partie de ma profession de foi politique. Passons à 
la seconde, et examinons la composition de chaque parti. 

Lo Juste-Milieu est l'expression de la pensée de la Bour- 
{^ooisio et de ses intérêts tels qu'elle les comprend. Pour elle, 
l'état de choses actuel est un idéal parfait. D'ailleurs, les 
grands principes de liberté, de justice et d'égalité, pour les- 
(juels ses pères ont versé leur sang, lui ont donné le pouvoir, 
et comme elle le tient et Texploitô à son profit, elle trouve 
que tout est pour le mieux dans le meilleur des gouverne- 
ments possibles. 

Une cause très-favorable à ce parti, c'est la crainte des 
perturbations révolutionnaires,, des guerres civiles et étran- 
gères, des proscriptions, des septembrisades, octembrisades, 
novembrisades elcœterahrimdeSy dont ces perturbations com- 
posent leur cortège ordinaire. — - A cette cause il faut ajouter 
encore le désillusionnement politique de ceux qui se sont 
convaincus, p^r une triste expérience, de la vanité des chan-' 
gements constitutionnels et qui, désespérant d'avoir mieux, 
préfèrent ce qui est à de noi^velles chimères. 

Ainsi, les rangs dn Juste-Milieu se composent, en grand 
nombre, des hommes qui réunissent à une certaine aisance, 
un caractère bourgeois et égoïste, et dont l'opinion sedrésume 
dans ces deux vers du vieillard de la Bayadère :' 

Je suis content, je suis heureux, 
Chacun doit l'être dans ces lieux. 

"iux-là, ce sont les juste-milieu eut«i«èa. 
' njfei^t ensuite les juste-mU\euY|W auV^» d'V^^\^^^\\ç.^^\v 
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diatière politique ; — et enfin le petit nombre des hommes de 
sens et de raison profonde qui, comprenant la stérilité et le 
danger des éréthismes politiques, et sentant d'ailleurs que 
les améliorations réelles, sont indépendantes des formes gou- 
vernementales, s'occupent à faire surgir la question sociale, 
et à la placer sur les débris de la vieille politique. 

Ces derniers sont les meilleurs défenseurs dagouvernement, 
parce qu'ils ne le défendent pas1:)assement , ni par des raisons 
particulières et égoïstes, mais bien par des raisons de haut 
intérêt national. Ils ne sont pas les amants intéressés ou payés 
du gouvernement ; ils sont loin de regarder l'état de choses 
actuel comme un. type parfait , ils ne le soutiennent pas pour 
sa valeur propre , mais parce que la stabilité est nécessaire 
à l'introduction des; changements sociaux dont ils sentent 
l'importance , et qui ont besoin de la paix pour se réaliser. 
C'est à cette nuance que se rattachent un grand nombre d'é- 
crivains de la presse départementale ,.bien autrement forts 
et avancés sur le terrain de la politique rationnelle que ne le 
sont les idéologues et les bavards de ParisI — Tous ces hom- 
mes, qui reconnaissent la supériorité de la question ^ciale 
et lui subalternisent la politique, défendent ea général le 
gouvernement contre ses adversaires (1). 

Quant aux soldats de la République , ce sont , en général , 
des caractères ardents : — les uns , ambitieux , roués, pous- 
sant aux agitations parce quMls ont confiance dans leur cou-< 
rage personnel, dans la force de leiir poignet, pour se faire 
jour et s'élever très-rapidement et très-haut , ainsi que cela 
se voyait il y a quarante ans, — quitte à tomber très-rapide- 
ment et très-bas, ainsi que cela se voyait encore il y a-qua- 
rante ans, ils en acceptent la chance; — les autres, ardents 
aussi , mais pleins de générosité et de bonnes intentions, r^ 
vant le bien par la République sans se rendre compte de ce 
que serait en réalité la République si Ton en bâclait une en 
France. Ceux-là légitimant leur opinion par Tétymologie du 
mot République : — la République , c'est là chose publique, 
res publica; et c'est ti cause de la juxtaposition de ce sub- 
stantif latin res et de l'adjectif pu6h*ca, que, ne voulant pas 
du Jusrte-Milieu et ne sachant rien de mieux, ils se sont faits 
républicains. 

OJ Ea i834. (JV. di0 la 2^ÉdU,) 
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Dans le Juste*Milieu , si Ton trouve souvent égoïspifi , abr 
sence d'honneur et de sentiments , on trouve aussi plus di 
maturité et do raison. 

S'il y a dans la République plus d'extravagance el d'ambi- 
tions en délire, il y a aussi plus de générosité, d'espérance et 
de bons désirs , plus de vouloil* et de courage. 

Et la gauche?... Oh 1 certes ou peut appartenir à la gauche, 
et penser comme Al. Odilon Barrot et consorts , on peut le 
délecter à la lecture de ses journaux let èlre très-honnàe 
■ homme au fond , je n'en doute nullement : mais il serait,dao8 
ce cas, difficile do proqver qu'on u'appaHient pas à ropinion 
la plus niaise, la plus vide, la pius nulle qu'il soit possible 
d'imaginer : cette opinion-là no se formule par rien , elle 
est insaisissable. Quel système, quelle vue, quelle idée, quels 
principes y a-t-il.sous cette opinion? Je n^ vois que vent et 
palabres, palabres, palabres et encore palabres 1 (l). 

Si nous passons dans le camp de la 'Légitimité, nous y 
trouvons une théorie qui a quelque chose de spécieux et qui 
pf ut paraître plausible à des logiciens comme il s'en trouve 
tant. — Il n'v a eu , dit-on. de slabilité et de durée à la fois 
que dans les monarchies héréditaires. Le principe de la tra- 
dition possédant par lui-même une puissance sur l''esprit des 
peuples, il est principe. d'ordre et par conséquent principe 
légitime d'autorité gouvernementale. — Raisonnement ex- 
cellent tant que , de fait , une dynastie conserve sa puift- 
sance morale sur la nation. Mais quand l'amour des person- 
nes royales et le respect pour la tradition, qui faisaient 
toute la valeur, toute la légitimité de la dynastie , ne sont 
plus que haine et mépris , cette Jégitimité est coupée dans sa 
racine, dans son principe même; rien n'est plus clair. — CW 
ce qui renverse tous les raisonnements des légitimistes. — 
Ht d'ailleurs, dans toutes ces querelles politiques, les raison- 
nements ne sont là que pour habiller les petites passions et 
les intérêts des partis : aussi voyez-vous les raisonnements 
et les thèses varier sans cesse avec les circonstances , et la 
logique se plier et s'assouplir à toutes les exigences du 
jour. 

Nous, de rÉcole sociétaire, nous désirons la stabilité et la 
f/J Palabras f paroles ronflanlea el ^\<\ca. 
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Gonsolidation du gouvernement constitutionnel actuel , parce 
que sous ce gouvernement bn peut faire toutes les améliora- 
tions utiles, importantes, réeHes , et opérer complètement la 
réforme sociale ; ce qui sera démontré au lecteur cjuand il 
connaîtra le procédé par lequel elle doit s*opérer. 

J'ajoute que , pour îa transformation, je n'attends pas grands 
seeouirsdes hommes du Juste-Milieu pur, gens en général très- 
routiniers , pliuvres de coeur et peu susceptibles de se conver- 
tir à une idée de progrès : j'attends davantage des âmes jeu- 
nes et généreuses égarées aujourd'hui dans le labyrinthe ré- 
pubKcain , mais qui peuvent facilement s'écliauffer à l'idée 
d'une transformation radicale par voie pacifique. 
'J'attends beaucoup des hommes du parti social , parti qui 
du reste s'est formé dans ces derniers temps au contact des 
idées de l'École sociétaire. 

Je n'attends presque rien des hommes de la légitimité ; car, 
à quelques exceptions près , ce parti n'a pas accueilli, dans 
son seiQ ,- seuleipent l'ombre d'une des idées sociales dont les 
germes remplissent déjà l'atmosphère (4). 

— Parce que les opinions divergentes des partis politiques 
sont aujourd'hui sur le tapis, ri est nombre de personnes qui 
Bp se Hgurent pas qu'on puïs$e être en. dehors de. cps que- 
relles. Aussi les uns ont-ils imaginé que noîis travajijpn^ pour 
le compte du Juste-Milieu ; d'autres ont découvert que nous 
sommes des républicains déguisés. Eh! bon Dieu, nous ne 
sommes pas plus pour les uns contre les autres, qu'avec ceux 
qui veulent que l'on casse les œufs par le gros bout, contre 
ceux qui veulent qu'on les casse par le petit. — Combien de 
disputes du Qiéme genre ont agité les hommes pendant lon- 
gues années, qui ont été ensuite oubliées complètement, et 
dont il n'est resté qu'un titre de honte pour l'esprit humain ! 
Le même sort attend nos controverses actuelles, et voilà 
pourquoi nous ne sommes pas avec une erreur contre les au- 
tres erreurs , mais avec la vérité et la science contre toutes 
les erreurs réunies. — Seulement nous admettons qu'il y a 
d^ns tous les partis des hommes à bonnes intentions, et 

(1) Ce jugement de 1884 sur les' légitimistes doit être en partie 
réformé aujourd'hui. Des progrès se sont ï(eç.Ottv\\\^ Ocvw. ^ntil ^ <s^l 
fi» Pféwgmt de nouveaux gaos doute. ^N . Aa \a V ïjOL\v^ 
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vraiment désireux du bien : •— par malheur, ces bonnes in- \^ 
tentions n*avanc^nt en aucune façon les affaires. 

Ils*agU d*un problème, social à réso.udre, d'une combinai- 
son d'intérêts à trouver, d'une invention à produire, Or, 
quand bien même ce seraitrhomme le plus mal-intentionaé, le 
dernier des scélérats qui produirait l'invenlion, il faudrait la 
prendre et laisser là les élucubrations erronées des meilleu- 
res consciences; — On compr-end l)i$?n que Thypethèse ex- 
trême que j'établis ici, a pour but de caractériser nettement 
les choses et de poser La question scienti&que comme elle 
doit l'être, indépendamment des h'ommes, des coteries et 
des partis. Si cette vérité de raison était admise eh France, 
nous ne serions pas biei\ éloignés de nous entendre; caria 
lutte acre, haineuse, hostilQ et stérile ferait.place à la dis- 
cussion posée et' scientifique. La vérité et l'avenir n'y per- 
draient pas. 

Il est si important de bien connaître le> caractère de la Ci- 
vilisation avant d'entrer dans l'exposition des principes socié- 
taires, qu'au risque de fatiguer le lecteur par redondance, 
nous dirons encore en terminant cette première partie : 

1» Que la Givilisalion ne tire de ses terres, capitaux, industries, 
procédés mécaniques et scientifiques, etc., qu'un produit infini- 
ment faible, 

# 

Parce qu^elle distrait de la production une foule de tètes et de bras 
qu'elle emploie ou à détruire, ou à ne rien faire-; 

Parce qu'elle laisse régner la plus grande et la plus ruineuse anar- 
chie dans ses travaux productifs ; 

Parce qu'elle absorbe d'inunenses capitaux et des légions d'agents à 
la fonction de. la distribution, dite commerce, qui prélève d'im- 
menses bénéfices sur le corps social, sans rien.produire; 

2® Que la .Civilisation, au lieu de repartir, xomrae il est juste , les 
richesses produites , proportionnellement au triple concours da 
CapiUil, du Travail et du Talent, en liant ainsi les trois éléments 
de la production et les classes qui les représentent , concentre de 
plus en plus les dépouilles du travailleur et le prix de ses sueurs 
entre les mains des muilres du capital. Cet état de choses diminue 
énormément la production qui résulterait'de la convergence des 
forces et fait l'avenir gros de désastres et de commotions révolu- 
tionnaires ; 
^nûa, que I9 C/vilisatton engendre \a d\%«>xâkfc wvVc^ \w» Va 
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intérêts individaels et collectifs; sème partout la haine et la 
guerre ; force les hommes, fussent-ils des anges, à l'emploi de la 
fraude, de la violence, de rq>pression et du mensonge en toutes 
relations ; entretient des mœurs perverties et dégradées ; met en 
guerre individus contre individus, classes contre classes, passions 
contre passiôna; développe hideusement, en un mot, I'égoïsme 
GÉNÉRAL et la DUPLICITÉ D'ACTION , Ics dcut caractèrcs pivo- 
taux des sociétés subversives. 

On ne nous accusera pas, nous qui affiripons quUl y a re> 
mëde, de nous faire illusion sur la profondeur du mal; nous 
prouvons assez que nous connaissons tous les vices, toutes les 
misères. Personne , avant Fourier, n'a porté la sonde aussi 
avant dans la plaie ; personne n'a promené d'une main aussi 
savante , aussi sûre, le scalpel dans le corps social. On avait 
bien fait , avant lui , quelques égratignures à la peau : il a 
fait , lui , une autopsie intégfàle. 

Si j'ai eu le bonheur d(> rendre cette critique sociale claire 
et intelligible au lecteur, si je suis parvenu à lui inspirer 
foi au pilote qui nous a guidés à travers les écueils de l'an- 
cien monde , nous pouvons nous considérer comme embar- 
qués sur le même navire, et faisant voile ensemble vers un 
nouveau continent. L^horreur des misères qu'engendre la Ci- 
vilisation avec une si prodigieuse fécondité, donnera désir 
aux hommes dont le cœur est droit et la volonté bonne, que 
le génie de Fourier n'ait pas fait faus^ routé, et qu^en le sui- 
vant dans son voyage de découvertes à travers les Destinées 
humaines , nous abordions des plages aussi belles que sont 
hideuses celles dont nous venons de reconnaître les contours. 

Donc, amis! larguons les voiles, prenons le vent et navi- 
guons sans nous mutiner, comme jadis, sur la mer Atlantique, 
l'équipage stupide que le grand Christophe conduisait au 
Nouveau-Monde. 
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On a dit sourent qne la science ne donnait pa^ le bon- 
heur ; et cela est vrai , quand la science ne t'impose 
pat ponr tâche d'en découvrir la voie. Jamais lés na* 
tiens n'ont éHé. plus éclairées qu'aujourd'hui , jamais 
l'industrie n'a été plus étendue^^et jamais le malaise 
n'a été plus grand , l'agitation plus terrible. Riches 
et pauvres souffrent de l'état des choses ; l'humanité 
entière est livrée h la tourmente ; les hommes s'égor^ 
gent , quand pourtant ils sont faits pour s'aimer, et 
que les éléments du bien sont entre leurs mains. 
Quelle est donc la cause de tant de mal 7 Mikèra 1 
Misère 1 Tel est le cri nniverKcl. Oui , la Misère rè- 
gne sur cette terre désolée , et elle y règne parce que 
celle teri'e est mal régie. lÛle y règne oarce que nos 
législateurs, ayant érigé en. nécessi'é absolue ce dé* 
nuemeiit des peuples, n'ont ni cherché ni trouvé 1» 
moyen de l'éloigner. 

Clasissb VioooaBDX, 
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CHAPITRE PREMIER. 

|lo4ttton bu |lr0blème ^0ctal 

DÉTERMINATION DE LA, BASE D'OPÉRATION. 

\ 

On dira peut-étro que la solution de ce problème serait 
la pierre pbilospphale. On dira tout ce qu'on TOncIra ; 
mais If s sociétés humaines ne feront ni heureuses, ni 
stables, ni constituées, tant que ^ problème ne sera 
pas pleinement réspln. A. MACRtzs. 



§1 



et 



Est-ce moi ou la faim qui ai changé la soumission en 
révolté , l'amour en haine , la pudeur en frénésie 
amoureuse? EooèirB Sitb. 

Au temps du siège de Paris par Henri IV, on rendit 
publiquement de U chair numaine à la boucherie, 
et on assure même qu'une mère mangea son enfaiit, 

BsAsauoaBa. 



Ce chapitre est destiné à poser la question sociale de 
telle sorte que le lecteur puisse résoudre, de lui-même, 
les différents problèmes dont elle se compose ; aussi 
fais-je appel à son attention et à sa bonne volonté. — 
Nous allons nous proposer de dètetTûm^^ V^'à ç^^vcAsvm- 
sdns capables d'introduire la bonne Vv^imwàfc ^x&i^\^ 
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humains, et de faire participer chacun au bien-être so- Ip 
cial rendu le plus grand possible, eu proportion du con- 
cours que chacun fournirait à la création de ce bien-être. 

Si nous découvrions des conditions qui satisfissent à 
cet énoncé, le problème de notre Destiaée sociale «erait 
résolu, la loi en serait connue, et, de plus, elle se prête- 
rait facilement à Tappltcation, puisqu'elle favoriserait 
éminemment les intérêts de tous, pauvres et riches, in- 
férieurs et supérieurs. — Mettons-nous donc à la re- 
cherclie. 

La première de toutes les conditions à remplir, la con- 
dition matérielle hors de laquelle on ne saurait sans niai- 
serie compter que Ton fera vivre des lïommes en bonne 
intelligence, c'est la création de l'abondance des biens, 
de la fortuné sociale. — Nous avons reconnu précédem- 
ment la puissance de ce principe; nous avons fait voir, 
en traitant des premières périodes historiques, que, quand 
la pénurie se fait sentir au sein d'uiie société vivant jus- 
que-là dans le bonheur et la concorde, aussitôt l'har- 
monie se disloque, l'égoïsme hostile paraît, la guerre 
commence. . .. 

Si la table est pauvre et misérable et les convives af- 
famés, ils seront beaucoup moins bien disposés les uns 
à l'égard des autres que si la table est abondamment 
servie: c'est une loi de nature. — Qu'arrivera-t-il si les 
uns savourent dos mets délicats et que les autres n'aient, 
à côté, que des os à ronger ? 

Ceci ne signifie pas que tous les convives appelés au 
banquet de la vie doivent être mis à égale ration, et que 
cette égalité soit une condition d'harmonie. — Ceci veut 
dire seulenaent qu'il faut une proportion suffisante des 
biens et des avantages sociaux, pour que chacun soit 
pourvu du nécessaire, assuré d'un minimum comforta- 
BLE, avec la certitude de monter sur l'échelle sociale en 
■proportion de ses services bien et duement constatés. 

Ces principes peuvent être rciudus s^iw^vW^ç» el Vi:<i>SL- 

par de nombreux exenip\es ; \o\cv ww ïîàV Çi^Vc^i iwC^fc*. 
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C'était une belle année, Fa Grande-Armée que Napo- 
léon conduisit au cœur de la Russie. Il y avait là quatre 
cent raille hommes, chefs et soldats, formant un corps 
\ aussi compacte et d'une aussi forte union qu on en puisse 
f voir en Civilisation, il y avait un sentiment commun de 
nationalité et de gloire qui donnait une àme personnelle 
à ce grand corps. Puis, le soldat sentait qu'il pouvait de- 
venir caporal ,^ sous-ofticier , officier; Tofficicr pouvait 
atteindre au grade de général, celui-ci avait à gagner le 
bâton de maréchal, et le maréchal un trône, — car Na- 
poléon en donnait. — Eh bien! c'est un fait générale- 
ment vrai, que le soldat ne jalousait pas son capitaine 
parce que celui- ci avait un grade et une solde plus forte ; 
le capitaine ne prenait pas non plus son colonel en haine 
pour cause analogue. C'était accord et discipline, amour 
du colonel et du capitaine pour leurs hommes, et dé- 
vouement déxîeux-cî au capitaine, au colonel, à l'armée. 
Cela dura tant que l'Aigle futvictoric'rîsc, tant que le 
tambour bîvttit lac:;argc, tant que les soldats eurent des 
souliers, des capotes, du pairi et de Pcau-de-vie; tant 
que l'armée fut approvisionnée. 

Mais hélas 1 qu'advint-il au retour de Moscou ? que 
se passa-t-il quand-l'armée cessa de recevoir le néces- 
saire ; quand les communications furent rompues ; quand 
ils furent là, ces braves, sans souliers, en haillons, sous 
là dent-de la faim, au milieu des neiges, des glaces et 
des déserts, mordus sous le ciel du nord par un froid de 
trente degrés? Ce qui se passa, vous le savez ! tout fut 
rompu et brisé : plus de camaraderie, plus de gaîté, 
plus d'affection ni de dévouement ; et dans les cœurs, à 
la place de tous les bons sentiments, un égoïsme hideux 
et cruel. 

On en voyait un de la compagnie qui tombait raide et 

gelé; on ne songeait qu'à se disputer les lambeaux de 

sa capote. On tuait un camarade de lit pour une place 

aafea. — Je n'invente pas, moi; Vvs^i Yl\\^\»vt^ As. l^ 

déhâde, et écoutez les vieux. — Ou s^ m^^^'c^mX. y^w\ 
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court, introduit souvent dans la tête plus de mauvais que 
de bon. Il n'y a pas, il ne peut pas y avoir, à parler 
vrai, dinstruçtion réelle, solide, utile, pour les classes 
privées du nécessaire. Je dis plus : Vinstruçtion et Té- 
ducation sont le plus funeste des cadeaux que Ton puisse 
faire à un paria. Il faut être aveugle pour ne pas voir 
qu'aujourd'hui, dans 'cette société qui sue le malheur par 
tous les potes, la classe la plus malheureuse, la classe 
pour laquelle la vie est toute de torture, c'est celle des 
hommes sans fortune, mais dégrossis et raffinés par une 
éducati(m qui a élargi leur esprit et leur cœur, qui les 
a initiés aux jouissances de l'opulence, qui a dévelqppé 
en eux des besoins ardents, une ambition dévorante : 
pour ceux-là, quand ils ne parviennent pas à s'ouvrir 
une porte de fortune ,• — et ce n'est pas chose très-fa- 
cile aujourd'hui, -^ pour ceqv-là, disje/lavie n'est 
(|u'une déception amère, elle^'égare souvent dans Tab- 
jection ou se termine par le suicide... 

Ce développement intellectuel, ces ralfinenients hors 
de proportion avec les moyens de satisfaction des besoins 
qu'ils créent, sont la grande maladie de toutes les Civi- 
lisations avancées, et l'une des causes les plus énergi- 
ques de leurs névralgies politiques. Vouloir instruire le 
peuple avant d'avoir réalisé pour lui des conditions de 
bien-être, avant de lui avoir assuré des droits à un tra- 
vail lucratif, honorable, attrayant, c'est une pensée qui 
ne saurait être exécutée que trcs-incomplctement, et donfr 
l'exécution serait souvent funeste à la société et au peu- 
ple lui-même. Ces vérités-là sont prouvées par des faits 
que l'on peut nier, mais que l'on ne saurait détruire. 

D'un autre côté, la liberté sera toujours un mot vide 
de sens tant que le peuple n'aura pas conquis le bien- 
être. Qu'est-ce que la Liberté du Pauvre, du Prolétaire, 
de l'homme sans culture intellectuelle et sans fortune, 
de l'homme qui a besoin, de l'homme contraint d'enga- 
ger chaque jour à im Maître ses bias, ^qw t^a.yail ^ son 
0etiyUé, de renouveler chaque jiiwc \^ cow\x^x ^^ x^^^ 
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de sa personnalité, c'est-à-dire le coatrat de son e^ii- 
vage? 

L'Esclave des colonies a un Mattre qu'il ne s'est pa^ 
donné : le Pauvre , le Prolétaire est obligé de se cher- 
cher et de se donner un Maître. Il meurt de faim, lui et 
sa famille, ou il mendie, s'i7 ne U^ouve pa$ un Maiinl 
— Donnez au Pauvre toutes les libertés politiques du 
monde, donnez-lui le droit de suffrage, d'électorat et d'i^ 
ligibilité, W n'en sera pas d'un iota- plus libre ; il n'ep ser^ 
pas moins contraint de se mettre chaque jour en quê(e 
d'un Maître pour avoir son pain de chaque jour. Que lui 
importe la liberté politique si vous lui refusez la liberté 
sociale? 

Tant que {aisance sociale n'existe pas, que l'homme 
du peuple n'a pas un minimum d'exisjence socialement 
garanti, le peuple n'est qu'un vaste troupeau de pauvres 
créatures incultes, grossières, toujours exploitées sous 
le nom de prolétaires, de paysans, de serfs ou d'esclaves, » 
par les classes détenlrices de la propriété et des instru- 
ments de travail : — troupeau souvent écorché et toujours 
tondu. — Tout cela est indéniable. 

Si donc on veut la liberté, si l'on appelle de ses vœux 
le développement intellectuel du peuple et Tavènement 
de la justice sociale, il ne faut pas se jeter à l'étourdie 
dans tout ce qu'on nous donne aujourd'hui comme voie 
de progrès ; il faut peser la valeur des moyens qu'on 
propose pour aller au but, et ne pas débuter par mettre, 
comme le dit fort bien le proverbe, la charrue devant les 
bœufs. Eh bien ! au lieu de rechercher les conditions du 
bien-être général et de l'aisance universelle, premières 
bases du développement des droits, des lil>ertés, premiè- 
res conditions de la véritable émancipation de tous , où 
en est-on maintenant ? — A persuader à la nation que 
la chose la plus pressante est de concéder à tous les ci- 
toyens des droits politiques d'élection et d'éligibilité 1 — 
En présence des affreuses réalités à'\%wot^\3LÇ.^, <Vfc %\«8i- 
-reté, d'incapacité, de misère, de ïn\âèTô^\«\»\iX,^\s:\^ 
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^ dressent tout autour de ifous, et sous un ciel gros de 
tempêtes, il faut en vérité que la politique soit bien im- 
pudente pour avoir le front de leurrer le peuple à ce point, 
pt le peuple serait bien sot de se laisser matagrabo- 
liser ainsi I ^ Mais vous êtes donc pour le monopole 
politique? dira quelque lecteur delà Gazette ou duiVa- 
(iona/. Non, Monsieur, je ne suis ni pour le monopole 
politique, ni pour aucune des monstruosités civilisées; 
v^ jp suis pour que Ton ne prenne pas les fputes qui 
éloignent du l)ut ;. je suis pour que Ton ne coupe pas bru- 
talement le nœud gordien qu'on doit délier; je suis pour 
que Ton propose des combinaisons nouvelles et des so- 
lutions aux problèmes sociaux, et non pour qu on reste 
indéfiniment au fond des abtmes révolutionnaires ; — car 
les nations n'y gagnent rien et le peuple surtout y perd 
' beaucoup, puisque c'est toujours le peuple qui paie Tim- 
pôt avec ses sueurs, et la victoire avec son sang. 

Supposons uii pouvoir politique animé du plus ardent 
amour pour le Peuple. Que fera ce Pouvoir, s'il veut 
améliorer le sort, du peuple : ne faudra-t-il pas qu'il in- 
nove 'j'Ct s'il veut innover, qu'il connaisse des Combi- 
naisons nouvelles, qu'il possède la solution des Pro- 
biëmes socjaux ? r~ Eh bien ! pourquoi ne point étudier 
immédiatement ces Problèmes? Pourquoi n'e^ point 
chercher immédiatement les Solutions? Pourquoi pn res- 
ter indéfinii^ient aux querelles purement politiques ? Pour- 
quoi tant de combats, dont le Pouvoir est l'objet, quand 
tout consiste d'abord à vider une question de Sa- 
voir (4) ? 

- - • 

(1) La thèse que nous soutenions en 1834 est aujourd'hui gagnée. 
Â part quelques bancs de mollusques politiques, tout le mondie est 
aa]ourd*hai d'accord que les réformes électorales n*ont qu'une va- 
leur relative. À ce point de vue^ en tant qu'elles ne prétendent plus 
à rusurpation et à l'étouffement de la question sociale, et en pré- 
sence de l'effroyable corruption qui s'est développée dans le monde 
ofBcie], rÉcoJe Sociétaire peut et doit maintenant appuyer et défen- 
dre ce genre de réformes. (JVotc de la 1^ Edition.^ 
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§111. 

Qu'on trouve mojeii d'augmenter la richesse et d*y I 
participer tous les citoyens. B» Dclast. 

La règle de société est une opération par laqoclk ii 
partage un rerenu produit par un -capital total, n 
parts pro|>orlionnelles aux mises |Hirtielles qui «tt 
servi à former ce capital. Si les différentes mises p» 
tielles ont été engagées pendant des temps inégnx, 
il faudra encore tenir compte de cette différents. 

Truiié ù'^rikméfifn*. 

Nous venons de prouver qu'il faut s'occuper d'aborl 
à chercher un moyen d'augmenter, dans une haute pro- 
portion, la richesse sociale. Voilà le point de départ d'une 
saine politique. . 

Eh bien ! sur cette question même de la richesse gé- 
nérale, comme' partout ailleurs, vous trouv'erez encore 
la politique du siècle en défaut. Où en est-elle ? — A des 
rognures de budget. Diminuer Timpôt, prendre aux uns 
pour donner aux autres ; abaisser ceux-là, élever ceux- 
ci ; voilà tout ce que Ton sait proposer : et Ton se bat, 
et Ion s'injurie, et Ton se tnè, pour cette politique de 
déplacement. 

Ce n'est pas cela. -^ Au lieu d'user le temps et la vie 
à s'arracher des lambeaux, il faut aviser à désobstruer 
les sources de la prospérité publique, il faut organiser 
l'industrie, les travaux domestiques, agricoles et manu- 
facturiers, tous les travaux productifs, et quadrupler, oc- 
tupler, vingtupler les richesses par des procédés nou- 
veaux. 

La France, si l'on répartissait également son revenu 
annuel sur ses trente-deux millions et demi d'habitants, 
donnerait pour chacun, dit la statistique, une valeur de 
onze sous à consommer par jour. Elle est donc miséra- 
ble et dénuée. En présence de ce fait avéré, plus puissante 
lui seul que tous les raisonnements du monde, il faut 
songer à augmenter le produit dans une haute propor- 
tion (1). 



^^) Oqa coatesté cette moyenne deU aou%,Q>xe\^OEv\^t<i^çi\\\\^ 
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Voilà Je premier problème humaia et social que la 
ïnce doit résoudre, et cette solution n'est au pouvoir 
l^aucune révolution et d'aucune forme gouvernementale. 

El eeci n'est pas tout : --r A ia combinaison sociale qui 
ftorait puissance de quadrupler le tevenu annuel, on doit 
ea outre imposer la condition de répartir équitablement 
ce revenu entre tous les ayant-droit; car c'est encore 
Une opinion ridicule, de mesurer le bien-être d'une na- 
tion à son revenu seulement, sans s'inquiéter s'il e$t ab- 
sorbé par une minorité de pirates sociaux, industriels, 
mercantiles, etc., ou s'il reflue sur.toutes les têtes. 

Pour que le quadruplement du produit portât de bons 
fruits, il faudrait, par exemple, qu'il sextuplât le gain 
actuel du pauvre , en quadruplant le revenu de la classe 
moyenne, et doublant celui du riche, — tout en liant 
solidairement les intérêts de ces trois classes. — A ce 
prix seulement; l'accroissement de la richesse générale 
serait, un bon prélude à l'harmonie sociale ; — car si le 
revenu total augmentait et que les classes nombreuses 
restassent toujours dévorées à belles dents par la misère, 
il n'y aurait, dans ce fait, nul germe d'accord. Il ne sau- 
rait être qaauvais, d'autre part, que les fiches, les déten- 
teurs actuels de la propriété, les privilégiés, trouvassent 
eux-itièmes leiïr compte au nouveau système social. — 
Tout ceci est de la plus prochaine évidence. 

Nous voici donc conduits à exposer le principe d'après 
lequel doit s'effectuer la Répartition des produits. 

Qr, yoici : Pour que la Répartition des produits du 
travail humain soit légitime, satisfaisante et sociale, il 

peu plus élevée, qu'importe ? Ce qu'il y a de très-sûr, c'est (jue ce 
misérable. chiffre de 1 1 sous est fort supérieur à la valeur de la con- 
somfn^Uon moyenne déplus de 28 millions de corps humains sur 33 
dont 39 compose la population.de la France», qui ji'est pas )e plus 
mauvais pays du monde. — Or, comme il ne ^'agit pas de rien pren- 
dre*à personne, la nécessité absolue d'aviser A im énorme accrois- 
semeat de la riebesse publique reste toujouTS \îl Wsq ÔlXSl ^\ç\îvw\r. 
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faut que, — conformément à un axiome d*< 
justice, -^ elle donne à chaque individu une 
proportionnelle au xoncours par lui apporté à (i'< 
Production. — Ceci est encore de la plus produôe 
évidence. • . 

Donc, examinons quelles ^nt les voies de eoncoon 
à la Production : cette recherche jèst des plus faciles, ai 
effet: 

\^ Il est sensible que, pour se mettre en mesure de 
créer des produits, il faut dés terres, des édifices, des 
instruments de travail, des avances en denrées ou numé- 
raire, etc., toutes choses que nous comprendrons sous la 
désignation de. Capi/a/; • ' ., 

2® 11 est .sensible au même degré que^ pour mettre ea 
valeur le Capital, il faut agir sur lui par le Tt^avail; 

3^ Il est sensible enfin que Taction du Travail sur un 
Capital donne, deviendra d'autant plus productive qu'elle 
sera exécutée avec plus de Talent, 

Le Capital, le Travail et le Talbnt sont donc les 
trois puissances, les trois facultés industrielles de 
l'homme, ses trois modes de concours à la Production. 
— D'où il suit rigoureusement, en bonne et loyale jus- 
tice, que celui qui apporte, dans une entreprise quelcon- 
que, son Capital, doit être rétribué pour cet apport, comme 
aussi celui qui fournit son Travail, comme encore celui 
qui fournit son Talent. La répartition, pour chaque indi- 
vidu, dans Tentreprise à laquelle il prend part, doit donc 
être proportionnelle à son concours à la Production, es- 
timé en raison composée des quantités de Capital/de 
Travail et de Talent qu'il aura fournies. 

Ainsi, dans cette Entreprise, dans cette Association 
industrielle , la valeur totale des produits doit être 
partagée entre tous les sociétaires, entre tous les ayant- 
droit, proportionnellement, pour chacun, à son concours 
calculé dans les trois branches. 

Donc, il faut que la combmaisoïv soevA^ ^^ \îk»vii&Oûfcv 
chons, satisfasse à la condition sowN^iimçim^nV. wsivsi- 
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tante, de l'estimalion des rapports du Capital, du Tra- 
vail et du Talent de chacun avec la Productiou générale. 
Cette eslimation faite, la Répartition n'est plus qu'une 
simple question d'aritlimétique , une application de la 
Jtègle de svciété. 

Telle est l'expression mathématique de la justice so- 
ciale dans cette grande question de la Répartition. iVoy. 
la note R à la fin de ce chapitre.) 

Que l'on apprenne donc enfin à associer le Travail et 
le Talent, comme on sait associer déjà les Capitaux, et 
chacun, recevant en proportion du Capital, du 'Travail et 
du Talent qu'il aura enp;agés dans une Opération, nul ne 
songera à se plaindre. Voit-on jamais, dans la distribu- 
tion des Dividendes d'une Compagnie industrielle, ceux 
qui n'ont qu'une Action s'opposer à ce qu'on donne un 
dividende double du leur à ceux qui possèdent deux Ac- 
tions? Non. Mais ce n'est pas tout d'avoir su satisfaire 
les Capitaux par un système équitable, il faut encore 
Étendre au Travail le principe de la Répartition sociétaire, 
puisque le Travail concourt, avec le Capital, à la création 
des produits. 

Il résulterait manifestement de la réalisation de ce 
principe, que le produit total augmentant ou diminuant, 
ferait croître ou décroître, simultanément et dans la même 
proportion, les lots respectifs du Capital, du Travail et 
du Talent, — de ti'lle sorte que, sous la loi de cette As- 
sociation, le bien et l'intérêt de chacun se trouvent in- 
dissolablement liés au bien et à l'intérêt de tous. 

Il n'y a plus de salaries ; il ne reste que des associes. 
X' accord de l'intérêt individuel avec l'intérêt général 
fist rigoureusement et mathématiquement réalisé. 

Hors de cette disposillon, c'est-à-dire quand le revenu 
du Capitaliste peut croître en même temps que celui du 
Travailleur reste stable ou décroît, il est évident qu'il y 
a nécessairement divergence des intérêts , — et par 
suite collision, discordance sociale, guerre sourde ou 
guerre ouverte entre les classes. 



I 
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';-8i nous découvrons un système qui les réalise, nous 
'tiendrons la clef qui ouvrira les portes de la prospérité 
'publique et de rharmonie sociale. Parions d*abord de la 
' première. 

L'âugmbiîtàtion de Là richesse ne saurait résulter 
que de l'amélioration et du perfectionnement des Procé- 
dés industriels. Ces procédés sont de deux genres : 
Les Procédés techniqiies ou spéciaux^ 
Les Procéd'és- systématiques ou généraux. 
Procédés techniques. —, Ce sont ceux qui concernent 
diaque métier, chaque science, chaque industrie en par* 
tioulier. On sait quelle influence exercent ^ sur Taugmen- 
tatîon de la Richesse, les perfectionnements des Métho- 
des, des Instruments, des Machines, les Découvertes qui 
munissent FHomme de nouvelles armes industrielles. 
Cest à Taccumulation des Connaissances, des Inven- 
tions et'des Perfectionnements de cet ordre que nous 
devons notre Industrie et toutes ses merveilles. Enle- 
vez-nous ces Procédés , et notre Industrie est anéantie : 
nous retombons à Tétat sauvage. 

Malgré la magnificence des Découvertes accomplies 
pendant les trois derniers siècles, nous assistons à peints 
à l'origine de la Science et de la Puissance humaines. 
Daas deux ou trois cents ans, nos prodiges actuels ne 

paraîtront que des œuvres barbares On doit donc 

compter les immenses progrès qui restent à fah*e dans 
les Sciences, dans la Mécanique et dans les Méthodes 
techniques comme devant concourir, avec une très 
grande énergie, à Faccroissement de la Richesse géné- 
rale. 

La recherche directe de ces Inventions, et de ces Per- 
fectionnements techniques est Tafi^e des Sciences spé- 
ciales, et non celle de TËconomie sociale. Mais TËcono- 
mie sociale a, par rapport à ces progrès eux-mêmes, 
une tâche capitale à remplir; car c'est à elle de déter- 
miner le moyen de diriger, d'excitet el A^ y^^V^%<k^ \^' 
pidement ces Inventions et ces PeTfccX\OTi\vfcm'^\&^ ^^^ 



4^2 ORGANISATION. UT. I..GH. I. 

rexpansioo est, dans l'état actuel de la Société, envinu^ 
née de mille entraves. Cette tâche, en effet , rei^trc djvu 
les attributions des Procédés systématiques pi} génârapi, h 
les seuls dont nous ayons à nous occuper ici. 




ganisation du travail dans râtelier social. 

Or, la question de l'Oi^ganisatiop du travajl n^tionid 
et 4ë Tatelier sopjal 3e décompose sur te ctiamp diapâ ses 
éléments, et les éléments naturels dii travail national se 
trouvent dans. la Commjoinè. {.ai Cpmm\ine est l'atelier 
alvéqjaîre de Vexploitation générale. 

Le problème d'un grand accroissement (Je la richesse 
sociale ne saurait donc être résolu que par une I^nne 
organisation économique et industrielle de la Cômipunè. 

La seconde condition, la Répartition équitable des vu- 
leurs sociales, se ramène aussi à la méipe $ase ; elle se 
réduit génëralemeDt à la question d'un juste partage des 
revenus dans la Commune. 

On le voit donc : ces conditions fonçtamei^tales de 
l'Harmonie, qui eussent éjé tout-à-fait utppiques si l'on 
eût j&ra|s la prétention de les appliquer d'emblée à l'ea- 
seipble d'une nation par voie législative, par procédé 
gouvernemental , se présentent aii contraire avec un ca- 
ractère des plus pratiques lorsque, remoi^tant à là source 
réelle des choses, on se propose de les introduire, par la 
Commune, dans la grande spciété. La question de la trans- 
formation sociale ^e réduit rigoureusement à l'organisa- 
tion d'une ou plusieurs COMMUNES MODÈLES, dont j'iu- 

fluence pratique déterminera plus oij moins rapidemeift 
VÉvolutioi} qui remplacera les sociétés subversives par 
la société harmonicpie! 

Tout ceci est fondé sur une logique tcllemen]t serrée, 
qu'un enfant qui a compris ce chaçxtT^^^^vvlWit^ k yau- 
de-route tout le sanhédrin de foxi^ tvo?> v^A^'sw^^ ^\ 
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pqUtiques réums ; t)rayes idéologues, qui veplept fwfl le 
qngheur des nations avec des textes de loi pt dfip e^rtps 
4'eîepJ|5ï;rsàrusage des gens qui ne savent pas lire : — 
i\ c'est pous qu'ils qualifient d'utopistes ! 

Était-il donc si difficile d'obseryer que les change- 
ments heureux qui s'opèrent dans une nation ne peuveat 
se iq^iirer que par la somme de ceux qui s'opèrent da4S 
les Communes? Que serviraient à une nation les décoft- 
yertès scientifiques, si elles n'allaient se iQcaliser (J^fls 
•^Ips intelligences personnelles? Les méthodes agripolçs 
et industrielles ne sont utiles et fécondes qu'à n^esure 

3u'elles se propagent dans les groupes de population 
ont la collection fait un peuple.. Si vous voulez qu'uBP 
nation s'enrichisse, il faut savoir augmenter la* richeâse 
de s§s Communes ; si vous voulez qu'elle s'in$tnfi?e , il 
îmt porter I^instruction dans ses Communes ; si vous yo^- 
lez que le salaire y soit remplacé par la part proportipj}- 
nelle dans les bénéfices, c'est pour la Coipmune, dans la- 
quelle les travaux s^exécutent, que vous devez chercher 
les combinaisons capables de résoudre le problème. Si 
vous voulez Tordre dans TÉtat, il faut intéresser à l'or- 
dre le citoyen dans la Commune qu'il habite ; si vo^s 
voulez qu'il jouisse de la liberté , il faut que J'orgaoisa- 
tion sociale de la Commune ou il vit la lui garantîssp. 
Quelle ai|e soit enfin l'amélioration que vous désirie;^, 
vous ne l'obtiendrez qu'à la condition de l'incarner 4V 
bord dans cet élément alvéolaire de la société. La Copi- 
muîip, je l'ai déjà dit, — et par les déplorables rêyerips 
qui coureut, on ne saurait trop le répéter, — c'e3t le prp- 
mpv atelier de la Production, de la Distribution et de la 
Consomm^iop, c'est le premier théâtre de la Rép^ft}- 
tjpn, c'est la base de l'édifice, c'est ce que l'ou doij son- 
ger à réorganiser d'abord, si l'on yeut réorgaqise^: U sp- 
ciétp. — Je voudrais bien voir que l'on essg,y4f d'articu|er 
([jielque chose jà-contre. 

Ce principe sépare radicalement la politique positjye 
(Je /? politique illusoire et utopiquCi cpvv ç.w:î^\^'^\^^5^^^ 
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colportée par les feuilles de toutes les couleurs; de cette 
politique qui prétend régénérer les nations par' de pois 
changements de formes gouvernementales ou administra 
tives. — Un peuple sauvage qui vit eu république, le fe- 
ra-t-on passer à une période supérieure en lui donnant 
une monarchie, ou réciproquement? Certes non. Hais 
un peuple sauvage deviendra civilisé si on lui fait adop- 
ter l'industrie, si on Tinitie aux découvertes des sciences, 
aux procédés des arts, si sa hutte devient maison, si soa 
krâal devient village, — . et cela, quelle que soit la forme 
de son gouvernement, cela aussi bien si son administra- 
tion et ses lois sont entre les mains d'un roi, d'un prési- 
dent de république ou de trois consuls. Voilà qui est ca- 
ractéristique. 

Aujourd'hui îl s'agit d'abolir la misère; ti' augmenter 
la production ; d'organiser le travail et d'en répartir les 
produits à chacun suivant son droit; d'universaliser les 
avantages sociaux et de les répandre sur toutes les^ tè- 
tes ; d'étendre à tons- les individus et pour le plus grand 
bien de tous, les bienfaits de l'éducation; de faire con- 
verger les travaux industriels et les intérêts individuels; 
de créer des mœurs loyales ; de prévenir la fraude et 
l'oppression ; d'établir, enfin, l'harmonie entre les hom- 
mes. Or, tous ces bons fruits ne se récolteront pas dans 
le champ de l'administration civilisée, fût-il cultivé par 
Pierre le roi ou par Paul le consul : car l'administration 
ne crée pas les richesses, n'harmonise pas les intérêts, 
ne répartit pas les produits. Tout cela est en dehors de 
son ressort; et nos hommes politiques feraient un beau 
tapage et crieraient d'une étrange façon, si elle manifes- 
tait la vplonté d'intervenir dans toutes ces choses. 

Et toutes ces choses, dont ne s'occupent ni l'adminis- 
tration, ni les hommes politiques, ce sont pourtant les 
choses capitales , les choses qui importent en première 
ligne à la prospérité des nations, à la liberté, au dévelop- 
pement intellectuel et au bonbiftwr d^?» \i^\v^\^^. 

Proclamons-le doiic à si bauX^ \o\it ^w^ \.qw\.\^ \ïv««àr 
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Ventende : Il faut semer sur le sol de la nation, dans la 
Commune ; la force brutale et révolutionnaire n'a rien 
à faire en pareille œuvre. Une Révolution peut bien su- 
perposer un intérêt à un autre intérêt, écraser un parti 
sous un autre parti, une dynastie sous une dynastie, une 
monarchie sous une république ou réciproquement; mais 
non' pas associer et combiner les forces divergentes. 
Ceci est la tâche de la Science ; c'est une découverte so- 
ciale seule qui peut donner des moyens nouveaux pour 
obtenir ce résultat nouveau. Et cette Science, — nous 
Tavons assez prouvé par l'observation rigoureuse des 
faits et par la stricte logique , — il faut qu'elle débute 
par produire une- bonne organisation de tous tes tra- 
vaux qui s'exécutent dans l'atelier social élémentaire, 
dans la Commune. 

Remarquez, au reste, ce que Ton gagne toujours à po- 
ser les questions comme elles doivent l'être : Du jour où 
ce principe de raison, cette vérité limpide pour toute in- 
telligence non obscurcie par l'esprit de parti et les vieux 
préjugés , sera admise comme point de départ, dès ce 
jour-là même la société se verra à l'abri des commotions 
politiques ; l'atmosphère se débrouillera bien vite, et la 
philosophie sociale, jusqu'ici vague et arbitraire, accom- 
plira la révolution que les sciences naturelles ont subie 
en passant des domaines de l'imagination sur ceux de 
l'observation : lés temps de l'alchimie politique seront 
clos, et l'ère de la politique positive et expérfmentale 
s'ouvrira enfin. — On conçoit, en effet, qu'une théo- 
rie d'organisation communale quelconque ne demande 
qu'une lieue carrée de terrain, au plus, pour être mise 
à l'essai. On peut dès-lors expérimenter des procédés 
de réforme sociale avec la plus grande facilité, sans com- 
promettre l'État , sans bouleverser le monde , comme 
l'ont fait si vainement les expériences arbitraires de la 
politique et de là philosophie sur les empires. 

Ces funestes e^ériences, quv oxA yù\^t\^\^xixwy^ ^ 
ont créé par contre-^oup, dans ceitaVut^ vfe^xç^ti'à.^xv^sj^xx^ 
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dlmtiliibillsrifle et même de rétrogradation qui n'est pro- 
pre tjtfà provo(Juer des révolutions nouvelles. 

On sent bien pourtant que la société est mal â Taise, f 
on confesse qu'elle aurait besoin d'une réorganisatioâ : ^ 
l*étàt de choses actuel enfante désordres sur désordres, f 
péi-turbations sur 'perturbations. Tout cela ne peut èvl- ." 
démment cesser que par une innovation sociale. On tt- ï 
cotinatt qu'il y a quelque chose à faire. I 

Eh bien ! les tentatives faites par la philosophie sur 
les nations ont été si terribles , Tépouvantement a été si 
grand, qu'on frissonne aujourd'hili au seul mot d'inno- 
vation. Pour un,e foule d'hommes, le nom de novateur 
est Un nom maudit. -- Et ce n'est pas sans quelque sem- 
blant de raison. — Il n'en serait certes pas de mênie si , eu 
place de ces régénérations trempées dans le sang, on eût 
tenté des essais localisés sur quelques petites circons- 
criptions territoriales. Et croyez-vous que si l'on eût 
consacré à ces essais la millième partie des forces dé- 
truites, depuis quarante ans seulement, dans les expé- 
riences (1) politiques, on ne fût pas arrivé, même par 

(1) Le Constiiudounely dans un article où il coupe, taUle etttan- 
che à travers la Théorie de Fourier, qui, assure-t-il, lui a procuré 
plus de disiraciions et 'de joies qu aucun ouvrage moderne, formule 
à ce sujet le grave et intelligent jugement que voici : 

« Il faudrait, pour discuter sérieusement la valeur de choses pa- 
» teilles, qu'elles fussent appelées à des résultats pratiques et !m- 
» médiats, et nous ne voyons pas que noire société actuelle se mon- 
» tre aucunement disposée à laisser faire sur elle de la science 
» expérimentale. Pour nous expliquer ù nous-mêmes cL pour rendre 
» plus sensibles aux autres cette répugnance et cette résistance de 
» rihstinct public aux essais de réforme, nous avons cherché utie 
» boiine et saillante comparaison, et nous croyons en avoir rencoii- 
» trç une. 

» En partant du fait, contestable jusqu'à un certain point, que 
» là société actuelle a des plaies, que son sang est vicié, qu'elle est 
» caduqtie, énervée, qu'elle doit périr, nous rassîmilions à un vlnli- 
» lard tenant d'autant plus à la vie que la vie le fuit, qui cherche ft 
* naître et à se retremper, cl devant k^v^uX uu tr[\v\v\^^5'ft w>iwv\.\^\ 
* enJu iiansfasion du sang vicnûrixM duo *. » \-îv\î.?iei-vcvQ.\ N<i\\%^^- 
• gner Jusqu'au LJancj j'cpuiseml vosxcmvi^ vout n \wVy«>Ci\3:\v^ ^- 
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voie de tâtôhiiement , à un état dé choses autre 4ue c^- 
lid où tdiit est encore en questibti, 6(1 pa^ ùUe piètre à^ 

* siiitQ la santé, la jeunesse, la ligueur. » Ëst-il beaucoup de vi^i^ 
» lards, dites-moi, qui se laisseraient luer dans l'espoir de renaître? 
» La société fera toujours ain&i. » 

]^est-ce pas chose plaisante que de voir le ConsiUuiiotmel,ch rf- 
présentant caduque du libéralisme imbécile des temps moiderqes, 
qui a toujours tremblé à Taspect des révolutions, et qui n'en a pas 
moins travaillé pour leur compte, s'en venir comparer un procédé 
de reforme, qui part de là Commune et doit être essayé sui: dix-huit 
cents hectares de terres \ au charlatan qui veut saigner à blanc un 
viiiUard^- et épuiser d'abord ses veines pour y introduire la santé ei 
la jeunesse ? ^ Éh I le charlatan c'est vous, vieux patriarche de la 
routine et de l'absurde, vieux père nourricier des révolutions ! 

}t ajoute : 

« Quand on se présentera à elle [la société] avec les prémisses de 
» Charles Pourier, en partant comme lui du douie absolu et de Vé- 

* cari absolu , c'est-à-dire en niant les antécédents de l'humanité 
» et eh refusant de Yaire ployer devant eux la logique des théories 
» nouvelles, on se verra ccondiiit , méconnu , cafomnié peut-être ; 
» on ^tera les portions les plus belles et Içs plus pratiquée d'un 

* système trop entier, on s'exposera au sarcasme qui ne prouvé 
» rien, et au discrédit qui démonétise tout. » 

Qu'est-ce que l'on veut dire en énonçant que Pourier nie les an- 
lécvdents de l'humanité ? — Voyez comme le non-sens de la pensée 
se révèle bien ici par le non-sens de l'expression : — ne semblerait- 
il pas que Fourier nie que l'humanité actuelle ait des antécédents, 
un passé? — Ce n'est pas cela, diront-ilç; nous accusons votre 
t)i^rie de nier la valeur du passé. — La valeur du passé, dites-vous. 
Holà ! bien que vous soyez aurjourd'hui les représentants du passé , 
que comprenez-vous à sa valeur historique ? — Ils viennent dife que 
Fourier, qui a donné la loi régulière du mouvement social et du dé- 
veloppement successif des différentes périodes^ NIE les antécédents 
ie l'humanité ! ! Et ce sont là les gens que nous avons pour Jiiges, 
les membres du tribunal de rbp*nion publique) une puissance, en- 
iiù, dont maint personnage révère encore aujourd'hui les déci-ets !... 
Oui , {•'ourler, comprend et vous apprend la valeur du passé ; il 
tous apprend quelle est la tâche providentielle de ]a Sauvagcirie, de 
la barbarie et de la Civilisation, dans la vie humanitaire. Mais ce 
qu'il nie, c'est que ces formes aient puissance de donner le bonheur 
4ux hommes. Le Constitutionnel aurait -il découvert qûé dans là 
^avhgerie, la Éarharle et la Civilisation actuelle, les hommes jouis- 

Bént dû bonheur auquel leur nature aspire &aû% cea&fe^ ^^\x^%»«Sssoai 

cailéax de connaître son opinion à cet égaTÀ. 
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la société nouvelle n'est posée, où bien des préoccupa- ki 
tiens sont encore àla destruction? —Chose étrange! ce \r2 

Foarier af&rme qa'U est temps de passer à une nouvcUe fonn 
sociale, pour laquelle l'humanité est mûre ; U la présente et la dé- 
crit eu déUil, cette nouYelle formé : et s'il la décrit et la présente, 
c'est qu'il l'a trouvée en la cherchant par écart absolu et dotue abtok. 
Et s'il fût resté sur les rootes battues, s'il ne se fftt pas placé, pour 
découvrir le bien et le yral , en dehors des fausses combinaison 
de la société actuelle, qui a pour propriété caractéristiqne et dérivant 
de sa constitution même, d'engendrer le mal, U n'eût produit que 
de misérables théories de teplAtrages', il eût .passé sa Yle à ionner 
dms une roue sans issue comme un écureuil en cage, 'comme le 
chien d'un cloutier,. comme les hommes d'État du ConstitutimintL 
Et ces hommes qui condamnent niaisement Fou'rier pour son 
doute absolu, pris comme point de départ d'une recherche de sdenoe 
sociale, ces mêmes hommes n'ont pas assez de points d'admiration 
au bout de leurs plumes dans leurs élucubraUons sur Descartes, 
quand ils le canonisent pour ce qu'il a pris coiùme point de d^srt 
de ses recberclies métapljysiques, quoi ? — eh î.tout justement ce 
même doute absolu, U est vrai que par cette voie Fourîer n'est ar- 
rivé qu'à la découverte du moyen de réaliser le bonheur nniversel, 
tandis que Descartes a découvert, lui, que l'homme pouvant penser, 
c'est une preuve qu'il existe : — niaiserie métaphysique trés-su- 
blime, au dire de certains, et qui, heureusement pour ce grand es- 
prit, ne constitue pas f on seul titre de gloire.* 

Pour dernier perfectionnement de la raison, le Constitutionnel 
veut encore que l'on fasse plier la logique devant les antécédents de 
l'humanité. — Quand Copernic et Galilée ont découvert et prouvé 
que la terre tourne sur elle-même et circule autour du soleil, c'est 
bien dommage que le Constitutionnel n'ait pas été là pour leur dire : 
« MM. Nicolas Ck)pem1c et.GallIée-Galiléi, il faut que vous soyei 
» bien osés pour contredire carrément tous lès illustres philosc^hes 
» qui ont pensé que le soleil se meut autour de la terre, et pour 
» vous présenter avec des prémisses partant de l'écart absolu de 
» leurs systèmes ; vous n'aurez pas à vods plaindre si vous vous 
» voyez éconduits, méconnus, calomniés peut-^rc, et vous gâterez 
» les propositions les plus belles de votre système trop entier. Vous 
» vous exposerez au sarcasme qui ne prouve rien et au discrédtt 
» qui démonétise tout , si vous ne faites pas plier la logique de votre 
» théorie nouvelle devant les antécédents de l'astronomie, si vous 
» ne tronquez pas votre théorie pour la mettre d'accord avec l'opinion 
» reçue de l'immobilité de la terre. .Ck)mposes donc. Messieurs, et 
» faites faire au soleil une partie raisonnable du chemin pour ne 
» pas gâter les propositions les plus belles de votre système tntp en- 
» lier* » (iVbfe de laprewib'e idiiiQiiu\ 
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sont toutjustement les amis du progrès et du mouvement 
qui sont les pères naturels et légitimes de l'esprit de ré- 
trogradation et d'efTarouchementl Avant 89, la noblesse 
elle-niè.me était portée de désir vers les améliorations so- 
ciales ; -7 aujourd'hui les fils corrompus des grands tri- 
buns de lâ Convention , les révolutionnaires repus , la 
haute bourgeoisie gorgée, voudraient voir à la Bastille 
tous ceux quLagitent les questions sociales ! — Mais lais- 
sons ces libéraux dégénérés , et résumons-nous : 

Nous tenons pour démontré que la réforme sociale 
doit être cherchée, avant tout , dans la réforme écono- 
mique de la Commune, et que cette voie scientifique et 
expérimentale est aussi sûre que les voies politiques sont 
dangereuses. Aucun homme, aucun gouvernement ne se 
fût eflFarouché de tentatives de cette nature, — et c'est là 
pourtant que la question sociale gît tout entière. 

Quand Fourier n'eût fait que découvrir cette vérité, 
quand il n'eût fait que mettre sur la voie de la politique 
positive et expérimentale, il eût déjà rendu à l'humanité 
lin service immense. Cette seule thèse, dont l'énoncé 
peut se formuler ainsi : « Au lieu de s'absorber dans des 
» querelles de constitutionalisme politique, oh doit son- 
» ger enfin à déterminer le plan d'une bonne organisa- 
» tion comfmunale, » cette thèse seule le placerait au- 
dessus de Bacon , de toute la hauteur dont la science so- 
ciale domine les sciences physiques. -^ Que Messieurs 
de la philosophie et de la politique veuillent donc bien 
cesser de donner leur qualité d'utopistes à celui qui mar- 
che seul dans les voies réelles. Ces songeurs incorrigibles, 
égarés dans les plus étranges aberrations , croient ima- 
ginaire tout ce qui sort de la sphère de leurs rêves. 

Napoléon, dont le sens droit et positif faisait si bien 
justice des bavarderies et des abstractions politiques des 
avocats et des idéologues, et qui se plaisait à répéter : 
« Que tout ce qui n'est pas fondé sur des bases physique- 
» ment et mathématiquement exactes, doit être proscrit 
» par la raison, » Napoléon, la chose vaut la peine qu'on 
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éii prëiihe acte , avait parfaitement eiltrevu que la rc- L 
forme sociale doit reposer sur la reconstruction delà h 
Commune. 11 dicta, en \S00\ à son -frère Lucien, alors 1 
liiiiiistrè de rintérieur, une note d'où fst extraite l'épi- l 
graphe de cette division, et où il exprimait positivement l 
qiie a s'il n'était distrait pair la guerre, il commencerait I 
» ta prospérité dé là Prahce par les Comthuhes. C'est ] 
D âihsi, » ajoutait-il, ce que Henri lY entendait faire, iors- 
» qu'il parlait dé sa poule au pot; âutremeîit il n'eût dit 
» tju'Une sottise.» Et, après avoir signalé i[Masietlrs effets vi- 
cieux de l'organisation actuelle des C6mnltine6,il ajoutait: 

« Là Commune doit être attraclive do la population; elle 
èh serait répulsive. 

» Le premier devoir d'un ministre de Tinterieur est d'ar- 
rêter un mal qui porterait la gangrène dans ces 36 mille 
membres du grand corps social. » 

Oui , Napoléon disait mieux que les abstracteurs de 
quintessences: — oui, la Commune doit être attrac- 
tive^ et c'est uniquement d'une bonne organisation des 
travaux de la Commune et de la convenable répartition 
de leurs produits, qu'on peut attendre la réalisation de 
ce vœu. Et ce sera toujours une mauvaise plaisanterie de 
parler de richesse nationale et de prospérité publique 
Unt que la MISÈRE et l'IGNORANCË habiteront l'im- 
mense majorité, la totalité de nos communes 1 

§v. 

CONCLUSION. 

l/hi&loire mntilre que c'c^t par tirs traiiitforniationl luo* 
]KCu|aîres que la société j>as»e généralement d'un étal 
social à ua autre : jamais décret g«uverncraeutal n'a 
riim fait dircdement à ceb. Lu Movvk. 

En résumant ce chapitre, nous voyons que les premiè- 
5 cohditions génératrices de VIvàvu\ow\^ ^qvi\^\^ 'fWVvV*. 



res 



/'' La (création de {grandes r\c\Aes6Cià pw wwci ^^v^ij^vv^-AVA^^ti 
vraiment écoïïomk\\m des travaux dowoM\i\v\^?» ,vv;,T\çvAe* 
munufacturiers; scient iliques, cowmercVdux , ovc. \ 



POSITION DU HOBLfiMË. \H 

^ lA Répartition des richesses créées, sur touteS léô têtes. Sui- 
vant la règle delà JusticeftO(iiale> c'est-à-dire proportîohttel- 
tettienl, t)Oilr chai;un'j à son concoure à la Production, Mi- 
lIiééÂUpro.ratadë8a i^iseen Capital, en Travail et en Talent ; 

3» Enfin, que ,c'éstà l*Ôrjganisation de la Coinmiinë ^uè ces 
deiix conséquences doivent être deteâridéfes. 

Voilà i]ue lé problème est posé ; voilà que la (Question 
Wt précise, çt tiue i*on peut la saisir. Ce n'est pliis ({ael- 
^e chose de vagne, d'immense et d'obscur,*^comme le 
Surfit par le inoiide les (pi^nds mots de rég;éaératian;.dë 
réforme, d'émancipatioti nhiversdlei .de pro^â indéfihi 
ou plutôt non défini , et autres généralités sonores qui 
ont mille sens, ou qui h'en ôiit aucun. 

C'est quelque chose d'arrêté et de circonscrit, dont 
nous allons trouver les formes et les détails : 

C'est — pour base, -^ une iiene carrée de terrain à 
exploiter par une population de dix-huit cents à deux 
trtille personnes , hommes , femmes et enfants. C'est — 
pour objet , — â combiner entre eux les travaux de 
ces quatre cents familles , de telle sorte qiie leur effet 
utile devienne un maximum par les économies de ges- 
tion, par la convergence de tous les intérêts , de toutes 
les forces ; — à développer, au sein de cetje popula- 
tion , chaque individualité dans ses goûts et dans sa li- 
berté , pour son avantage et pour celui de la masse ; 
— à augmenter, autant que faire se peut, pour chacun, le 
confort en logement, vêtements et nourriture, aussi bien 
que la culture morale et intellectuelle; — enfin, à rému- 
nérer chaque membre en raison deee qu'il aura {Jâjé de sa 
personne, de ses actes ou de ses bielis envers là société. 
El quand on aura résolu ce prôblèine fondamental 
de rfaarmonie des relations intérieures de la Coidmune, 
on pourra et il faudra encore résoudre celui de l'harmo- 
nie des relations extérieures ; — seconde tâche qui of- 
fre beaucoup moins de difficulté aw^\î)L^\m\feî^» 
JSt alors la graride énigme soc\a\ç; i\w^\^\îô!o^t^\^^- 
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pose au génie de l'Homme sera devinée, la Loi de Bon- 
heur découverte : TËre de I'Harmonie urivsasbllb s'oq* 
vrira, resplendissante et glorieuse, devant THamanité. 
Tout ceci ne vous semble-t-il pas plus réel, plus po- 
sitif, plus près d'influer sur le bien-être de Thomme, qoe 
les chartes octroyées où non, les constitatîons monar* 
chiques ou républicames, tels trente où quarante ndle 
textes de lois qui nous gouvernent, les milliers de traités, 
contradictoires entre eux, de morale et de philosophie; 
tous ces langes de l'enfance sociale, enfin, dont il sertit 
bien temps que l'humanité se débarrassât pouif marcher 
dans sa force et dans sa liberté. ? . 

NOTE B. 

FORMULE DE LA RÉP^RTmON INTÉGRALE. 

Supposons une opération à laquelle N personnes ont pris 
part tant comme bailleurs de fonds que comme travaiUeors 
ou fonctionnaires. 

Soit C le Capital total fourni par Tensëmble des N Socié- 
taires, et c\ ç'\ c*"... c» les parts respectives foucnies par 
chacun d'eux. On aura. 

c' 4- c" -h c"' 4- .... + c» = C. 

Soit pareillement T la quantité totale de Travail et 6 la 
quantité totale de Talent dépensés, dans ropération en ques. 
tion, pendant un temps déterminé, une année par exemple ; 
on aura , en prenant une notation analogue à la précédente : 

(' + r-h r*H-.... -ht« = T. 

0' 4- e'' 4- e"' 4- .... 4- e« = ©. 

Appelons P le produit créé, pendant Tannée, parTaction 
combinée de C, de T et de ©. 

La Justice exige évidemment que chacun des N Sociétaires 
prenne au Dividende général P une part proportionnelle à 
son concours individuel dans la création de cette valeur. 

D'après ce principe , en représentafat par les cœfiScients 
q, r, s, la 'productivité du Capital , du Travail et du Talent, 
et par Q, R, S, les parts respectives de P, auxquelles ont 
droit C, T et ©, nous aurons : 



'TM 



POSITION DU PROBLÈME. 493 

et nous trouverons pour expression générale du Droit de 
chaque Sociétaire, ou de la partp qui lui est due, 

c t B- 

Équation que Ton peut appeler la Formule de la Justice , 
puisqu'elle exprime le rapport du Droit de l'Individu au 
Droit de la Masse entière. 

On voit, d rinspection dé cette Équation, que, pour faire 
la part exaete de chacun , et appliquer à la Répartition la 
Loi de la Justice distnhutivé , il faut que' Ton puisse déter^ 
miner convenablement les valeurs des coefficients ^, r, s, et 
établir pour chaque individu, les valeurs c\ c"... t\ T... 

Tout système industriel qui ne se prête pas à T^ablisse- 
ment régulier et consenti de ces valeurs , et qui ne répartit 
pas, d'après la formule précédente , les Richesses créées par 
le Concours du Capital, du Travail et du Talent, établit évi- 
demment une Rétribution injuste, arbitraire, et spolie géné- 
ralement une ou deux des trois Facultés industrielles. 

Il est superflu d'observer que le Système morcelé et'anar- 
chique'de notre Industrie actuelle ne se prête nullement à 
rétablissement régulier décès «valeurs, ni à l'application de 
rÉquation'de la justice, laquelle suppose et exprime l'Asso- 
ciation des trois Facultés productives. Aussi., dans les Com- 
pagnies^ iudustrielles actuelles, ne fait-on usage du principe 
de cette Équation que pour régler les 4ntérêts de l'une seu- 
lement des trois Facultés , lé Capital. Dans ces sortes de 
Compagnies, en, effet, la part proportionnelle de chaque ac- 
tionnaire est exprimée par le premier terme de l'équation 

c 
générale, c'est-à-dire par la formule P = Q— -dans laquelle 

Q réprésente le bénéfice net, et non plus la part sociétaire 

du Capital P — ; ; — , car ici Q est une expression de la 

forme P — D , dans laquelle D exprime les dépenses, et com- 
prend , à ce titre , le Salaire des Travailleurs et Fonction- 
naires. Ce Salaire ne se lie par aucun rapport d'Association 
ni de Justice à la part du Capital , p\i\s»c\w'\\ xC^i'sX wxW\sNftw\ 
r^lé par la formule que nous avons tail coT«\^\UÇk^\c\»!>&Xiv8s^ 
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par l'arbitraire dos chefs de Pentreprise qui tebdent à le 
rendre le plus petit possible. 

Quoi qu'il en soit , fout le problème de la Répartition har- 
monique réside uniquement en ceci : Que les valeurs géné- 
rales des coefficients q, r, s soient librement fixées et consen- 
ties par tous les sociétaires, et les valeurs de e, C et régu- 
lièremetit établies pou^ chacun. 

Ces conditions remplies ( et nous verrons que l^oipganisa- 
tidtl phalanstérienne en Tournit très facilement les moyens), 
tl est imi)Ossible de faire la moindre objection cotitre cette 
Formule de Répartition, qui n'est autre chose que Veà!pm- 
Hon malhétnàtiqUe de la justice telle que la coinprennenl Um 
les associés, l'expression de IcMt accord, do leur volonté com- 
mune dans le partage des fruits de leur concours sociétaire, 
puisque c'est leur volonté commune qui détermine la valeur 
dès coefflcients a, r, s, et des termes c, I, et 6. - 

Les différents systèmes communistes consistent à trancher 
ou à escamoter les difficultés du problème de la Répartition, 
en faisant toutes les parts égales, p' = p** =p'" = .. p» , ou 
en les laissant arbitraires, chacun fixant à sa guise d'après m 
besoins, la valeur p de sa part : ce qui ne résout absolument rien; 
car toute la difficulté de la Répartition consiste précisément 
à obtenir poUr chaque partp', p", etc., Taccord de l'Indi- 
vidu et de la masse. Si p' se fait trop fort il faudra bfen h li- 
miter. Or, qui liuiitera la valeur de p' et toutes les aiilres 
valeurs semblables ? Poser celte question, c'est' précisément 
poser de nouveau le problème de la Réparliôn et avouer, par 
conséquent, (jue la prétendue hépaf tition suivanl les besoins 
n'est qu'un motet non une solution. 

La société doit aux individus un minimum qui couvre les 
besoins essentiels de l'oxistence, nourriture, vêtement, lo- 
gement. Le surplus doit être distribué aux plus méritants 
proportionnellement à leur concours dans la création des ri- 
chesses sociales. L'intétét de la société et le droit deâ indi- 
vidus sont, là-dessus, parfaitement d'accord. 



KOTA (3e édition). Les gens qui i\e pèuliVtetiV va% \<6 |*t»% ^\ \wJ>N- 
»GH choses commeUoni les plu* aro%»\ërea erreviT* vaxY\xAwv«^>f»w^ 
p/ujaleet inlntelUmxtf^ «leift Iftlîre.PU» ^wiVo>»A«m wjVr«».>^^v««^ 
'68 textes de Fouricr fournissent pâilurc K co. ftcw« A wtv-vw. 
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La faculté plastique à une puissance transcendante est Tun des ca- 
ractères éminemment distinctifs du génie de Fourier. La pensée de ce 
sublime esprit se produit comme celle de tMeU , ^ar la nature même 
de sa facu'té créatrice, en manirestations déterminées, palpables, vi- 
vante*, 
donne 
ponseurs 

pas l'esprit : le corps, a}i lieu de leur révéler Vidée, la leur dérobe. 
ht U« iner.^uJL, sur toutes les branches de !a conception deFOttrier, 
les erreurs les plus grossièçes. 

C'est ainsi que, cm ce qui concerne la Réparlili^ji. ^ur|er, 
-_. . .« .-_... -.1 ^_ -ràiîsauôn, * "' 



tant sa pensée par son procédé habituel de réàl 
forme déterminée suivante : 

Capital 4/12 (c'eslrà-dire ç = V<2 et Q = ~ P.) 
Travail 9/ii( — ^ r = 5/i2elRz=^ P.) 
Talent 3/liîC « — 3;iietS=;^ R) 

Ta 

Cette formule , qui n'est qu'une simple forme , la forme à laquelle 
Fourier suppose que la volonié collective se fixera comme détermina- 
tion de la valeur moyenne des coefficients de la Répartition dans les 
Phalanges, a été souvent prise iJar'Ies esprits superficiels dont nous 
parlons, pour une loi que Fourier promulgue, pour un décret qu'il 
impose. Si vous leur demandez quel est le principe de la Répartition 
■ociétaire, ils tous' répondent Fans hésiter : 4/12 au Capital, 5/13 au 
Travail, 3/1 a au Talent; et si vous leur dites qu'ils se trompent, que 
cette réponse prouve de leur pa ri iiné ignorance profonde de la Théo- 
rie, de son sens et de ses principes, ils vous répondent triomphale- 
ment : (' Cela est écrit dans Fourier ! » 

Nous avons mis le lecteur à l'abri de cette énorme bévue. La Théo- 
rie de Fourier est la Théorie de l'harmonie, c'est-à-dire de l'ordre par 




Thâorio de fond en comble. SI, surtout en ce qui touche ua pointauMi 
Cjipital que ce grand et décisif problème de la Rét)artiUon , il eût été 
contraint de recourir à une règle împéralive, à ut) ftcte U^Ulatif, 
e^^t-à-djre à un ^çte arbitraire, «^doctrine perdrait par cala même 
tout caractère scientifique ; son système sociétaire ne sersiit tiiiis la 
découverte du système naturel d« l'harmonie sociale, ee sevait ane 
création arbitraire de l'imagiuation.-un rêve cérébral oomdae les poé- 
tiques fantaisies socialistes de Platon, de Morus, deFéneloii, etc., ou 
comme jes puérilitfis civiles, et hohnêles de la Qiaadrcuse (ciiHe. . 

Le principe de la répartition 'sociétaire réside loul. entier daiis la 
libre volonté 6e9> associés; le problème consistait à débrôtiiller les élé- 
ments naturels de celte Réparlilion, à construire la format^ qui les 
. contient et les combine, et à trouver les conditions socirites capables 
d*amener le confemue omnium,-\Q libre accord de tous, les associés 
dans la nétei'minalion, quelle qu'elle soit, de ses coemcientà cssehliel- 
Itmetii facultatifs. . 

Supposer que ces coefficients p, q^ r ne sont pas facultatifs,. et que 
Poiirler en a, de son auforilé pcrAonncMe et tîriVée, fixé là valeur, 
c'est Ipu^ bopnempnt prpuvrr «ju'on ne cofiiprend pas le principe le 
plus élémentaire de la Théorie de Fourier. 

Nous veiprons pUiR tard comment le consensus omîiium se réalise né^ 
ctfsairement et Ubr^ment dans le Réa\me socvélailrc arrivé à perfection, 
et comment il sera facile, mOme daha Va VtaiviWV^iv , ^"^ m^^Tç^^^x 
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ir^000ctattoti rombinc its Mantûf^ts it U 
ffcùtùit et ht la petite frof r tété , et porttljte 
UntB Ufauto. 



Messiears, je ne le dit qa*à tous : lorsque je pense à 
tant de belles et récentes inTentions qu'ils ont n- 
poossées au grand profit de nos )xnu amis les An- 
glais , je me persuade Traiment qne si , en l'an ds 
grâce 4833, la sublime inTenlion des paraplai« 
était k faire, ancna Parisien n'j Toudrait ajoalcr 
foi. . D. AgrifvlUur. 

SI 

La subdivision des terres est un des principaux obsts* 
des qui s'opposent, en France, aux progrès ,4e 
l'agriculture; le plus grand serrice qu'on puisM 
rendre au premier Ues arts, serait le moyen de le- 
rer cet obstacle ou d'en atténuer TelTet. 

FXftVÇOlS DB NxurcnATBAV. 

L'ËcoNOMiE politiqiie, fouillis d'élucubrations plus ou 
moins nulles, plus ou moins fausses, fort rarement de 
quelque valeur, cultivée par des docteui^ sans géoie, qui 
n*ont jacaais rien su voir d'avance ,. et qui souvent, n'ont 
pas eu le mérite de voir, et de comprendre les cho»^ ac- 
complies '; TEconomie politique a disserté beaucoup sur la 
grande et sur la petite propriété, dans leurs rapports avec 
la Production. 

Yjt)ici ce qu'il y avait : 

Avant la Révolution, on voyait en France quantité de 
vastes domaines appartenant à la noblesse ou au clergé. 
Ces terrés étaient généralement cultivées par des sa- 
lariés, c'est-à-dire par dès travailleurs parfaitement 
désintéressés dans les produits de leur travail. Les 
méthodes d'agriculture étaient d'ailleurs bien moins 
perfectionnées qu'elles ne le sont aujourd'hui , et lés 
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propriétaires s'occupaient de tout antre chose que de 
l'exploitation de leurs domaines , dont ils laissaient la 
surveillance à des intendants voleurs et à des merce- 
naires. — Les produits de l'exploitation de ces grands 
domaines étaient peu considérables. 

Arrive la Révolution. Elle dépossède ces grands pro- 
priétîùres, expatrie les uns, coupe la tète aux autres; 
elle brise ces domaines avec la hache , et en vend les 
morceaux à très-bon marché, car, avec une somme de 
papier-monnaie représentant vingt francs, valeur réelle, 
on achetait des propriétés fort respectables. Mors, une 
foule d'hommes qui jusque-là n'avaient travaillé que 
comme salariés et pour le compte d' autrui , commencè- 
rent à travailler pour leur propre compte. L'énergique 
excitation produite par l'esprit de propriété développa 
puissamment l'effort et l'effet du travail. La production 
s'accrut considérablement. Le premier effet du Morcel- 
lement des grandes propriétés changea la face du sol : 
ramélioration fut flagrante. Là-dessus nos économistes 
se rangèrent avec enthousiasme sous le drapeau du Mor- 
cellement et crièrent : Vive la petite propriété! — ils 
ne s'apercevaient pas, les savants, que c'était l'esprit de 
propriété qui avait opéré le bien, et que la division des 
grands domaines n'était qu'un fait qui avait mis en jeu 
cet esprit. Confondant la force et le fait qui, dans un cas 
particulier, avait suscité la force , ils se mirent à chanter 
la petite propriété : la petite propriété devint leur idole, 
leur religion. Si bien que le Morcellement du sol et la 
Divergence industrielle, qu'ils nomment libre concur- 
rence, forent érigés par eux en dogmes économiques. 
Et c'est ce qui compose encore aujourd'hui tout le fonds 
de leur science. — Ils n'ont rien de plus et rien de mieux 
dans leur bagage. 

C'était bien. — Mais voilà que l'augmentation de la 
population, les héritages, les notaires et d'autres causes, 
qui vont divisant et subdivisant rapidement la petite pro- 
priété, et qui la subdivisent même beaucoup plus vite que 



tei*èi.'-.i» 




ASSOCIATION. 4^^ 

dispéiîsable base de la bonne iâgricuiturè ; le defaiit d'à- 
vâncds qui le force à exténuer dé travail sdii cHevàl 6U 
sa (iaire de bœùts inal hoiiîtis , ce qiii amène la dégéhé- 
rësceiiice des races; id défaut d'avancés enfin, aili eri- 
tratrié l'appauvrissement du sol , et qui jette partout, sdiis 
la griffe de Tùsiirier voisin, le propriétaire exigu!.,. 

Puis, à mesuré qu'on descetid Téchellé de la pt-d^i-iétê» 
l'ignorance va croissàiit. Là routine, seule lot déâ esjirits 
incultes, multiplie encore les obstacles à l'àdoptidli déâ 
bonnes méthodes et des découvertes dé la science. Èhfiil, 
les vices sont si nombreux et si palpables, que leâ prati- 
ciens les plus instruits dénoncent netteméiit àùjoùrd'hiii 
le Morcellement, et déclarent en face à TÉcononiie poli- 
tique, que la petite propriété oppose d'filfrâtichissablè^ 
barrières aux progrès de l'agriculture. — Vbici, sur be 
stijet, le jugeipent dé Patulo : 

Les terres de quantité de villages et de paroisses que j'ai 
eu occasion do voir par moi-même, sont distribuées d'une 
manière si désavantageuse pour leur culture, qu'on n'aurait 
pu faire pis si on l'avait fait exprès. Naturellement on se se- 
rait attendu à trouver les terres de chaque propriétaire ras- 
semblées en un même Heu ; mais loin de là , si un héritage 
est de cent arpens, il faut aller les chercher en trente Uu qua- 
rante places différentes ; quelquefois à une grande distance, où 
ils sont mêlés avec d'autres par morceaux d^un petit nopubre 
d'arpents. C'est un extrême inconyénient pour toiis ;.car il faut 
que réciproquement chacun passe journellement sur les terres 
de son voisiiî pour labourer, semer, moissonner les siennes ; 
les labours se croisent en différents sens, forment de tous cô- 
tés des pointes et des haches qui augmentent le travail et pér- 
deht toujours du terrain. Quelques morceaux sont môme si 
petits qu'ils rie valent pas la peine d'y transporter- les char- 
rues aussi souvent qu'il serait nécessaire. 

fissai sur VaméUoratifm des terres. 

Le Morcellement territorial et la subdivision des pro- 
priétés ramèneront nécessairement d'ailleurs , comme 
ous r avons assez constaté , Ya totm;a.\;\W5L \^ ^grasA^^ 
-oprlétés féodales. Si ce résuVU\ Ti' e,^\ ^^ v^^vài^^&v 
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sensible en France, du moins sous le rapport territorial, 
c'est uniquement parce que les grandes entreprises agri- 
coles y ont été long-temps négligées. Mais que les capi- 
taux se dirigent sur cette voie, qu'ils entrent dans ce 
mouvement comme ils sont entrés dans Findustrie, et 
bientôt nous serons témoins de Fécrasement de là petite 
exploitation agricole par la grande, ainsi que nous avons 
vu Tatelier écrasé par la manufacture. On en viendra 
vite au système des grandes fermes, à Finféodation 
complète de la petite propriété progressivement dépos- 
sédée par la guerre industrielle, comme la grande Fa été 
brusquement par la guerre révolutionnaire. 

Rien n'est plus évident que ce, cercle vicieux et les ter- 
ribles conséquences qu'il entraîne. . 

Il est sensible que les grandes propriétés qui se refor- 
meraient à la suite du mouvement que- nous signalons, 
seraient beaucoup mieux dirigées et beaucoup plus pro- 
ductives epie ne Fêtaient les domaines 'de la féodalité 
nobiliaire. Aussi l'Angleterre, où les grands propriétaires 
féodaux se sont directement convertis à l'industrialisme, 
où l'on n'a point passé, comme en France, pour réaliser 
la transformation, par un Morcellement révolutionnaire, 
l'Angleterre retire de son soi , quoique bien moins fé- 
cond que le nôtre, un revenu proportionnellement de 
beaucoup supérieur. — Le fait est bien connu. — Mais 
ce revenu est concentré . aux mains d'une classe très- 
peu noml)reuse, et les travailleurs y sont réduits en ser- 
vage industriel, adstricti glebœ^ comme le reconnais- 
sent, si bien les Anglais eux-mêmes. 

Sans rentrer ici dans les considérations sociales que 
nous avons émises sur les vices de la répartition des 
produits, nous pouvons résumer par une citation cette 
critique de la grande et de la petite propriété. 

Nous voyons en Angleterre la grande propriété favoriser de 
belles entreprises, canaux et chemins de fer ; cela paraît pré- 
^'ieu.\ en théorie, maiSf en résultai, \e péui^Xft ^tv^\^\%\C^tv. 

'Ue/J/e qu'une effrayante misère-, el ma\2,rè \e?> ^QQ m\\\vQtv& 
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de taxe annuelle pour les pauvres, il y a plus de m^diants et 
de voleurs en Angleterre qu^en aucun pays civilisé. Redisons 
que Londres seul contient %30 mille mendiants^ filous et va- 
gabonds. 

Voilà pour fruit de la grande propriété, h, mal à côté du 
hien, le mal engendré par le bien même, car la grande pro- 
prié^ est utile, elle pr4ente des avantages -incontestables en 
exploitation agricole et manufacturière. S*il faut spéculer sur 
la petite propriété, ou traiter avec elle, on ne peut entrepren- 
dre aucune amélioration: les petits propriétaires sont, par 
leurs jalousies et leurs mésintelligences, incapables de se con- 
certer pour un travail utile -^ et bon nombre d'entre eux sont 
hostiles à une entreprise «qui profiterait à leurs voisins. 

La petite propriété est à son apogée en Irlande ; nul pays 
n'a plus morcelé ses campagnes ; tout y fourmille de petits 
producteurs qui, réduits à un lambeau de champ, n'y sèment 
que des pommes de terre, par impossibilité de recueillir as- 
sez de blé sur un terrain si exigu. L'Irlande, parvenue au su- 
perlatif du Morcellement, est si pauvre que la plumç se re- 
fuse à en décrire la misère : le mihistne Cahning n'eut pas le 
courage de visiter les dépôts de mendicité à Dublin : il en vit 
un où 1 400 hommes étaient à demi nus et affamés ; il fut stu- 
péfait, interdit } le maire qui le conduisait lui dit : a Ce n'est 
qu'un des moindres, je vais vous en faire voif de plus hi- 
deux. » Caniiing refusa ; c'était un des perfectibilistes» homme 
du progrès et du vol sublime, qui ne voient la Civilisation 
que danâ les salons. 

Voilà donc, dans la petite propriété comme dans la grande, 
le mat à côté du bien, le cercle vicieux inséparable des dispo- 
sitions agricoles de Civilisation. 

Ch. FouRiER, Réforme industrielle, tome 2, n» 3. 

Les faits portent donc condamnation contre les prin- - 
cipes de l'Économie politique; et, pour ceux qui ne vou- 
draient pas croire à cette condamnation, parce que c'est 
un homme de génie qui la formule, pour ceux-là^ ter- 
minons par les paroles d'un homme qui n'avait que du 
bon sens , mais qui était ministre de l'intérieur, et qui 
s'exprimait ainsi, dans un ouvrage dédié à l'empereur : 

La répartition entre les propriélaireft ^\. «v N\d«viSft>^'«s^ 
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territoire, s'il est de cinq cents hectares en tout, se trouve 
fprm^ pommunément de cinq^ à six mille pqrcelles^ qui ap- 
partiennent à cinquante ou soixante particuliers. Par reffcl 
des morcellements et des partages successifs, les ctàmpsbnl 
reçii lesfigjjres les plus défavorables; leur longueur excède 
souvent cent fois- leur largeur. Il y a dés propriétés, qui ne 
contiennent que deux ares ; il en est de moindres encore. 

pR. DE Neufchateau, Voy,age agronomiqw, 

§ ii; . 

J*entftnds réfdiqner, que vonlez-rous donc? -fiiul*il B'avoîr 
ni grands ni petits propriétaires? faut-il toat réduire lo 
jaste-iniliea , à la sainte égalité? Non , sans doute : Je 
vais expMqaer ce qu'il faut faire. 

Cn. FouaiEE. 
Écoutez le bon sens. 

E. BOiHiDOir. 

Nous sommés en droit de prendre acte des faits établis 
au paragraphe précédent, et de conclure : 

4 « Que le Moi'cenement du sol est en lui-même très-fâcheux, 
et que la dernière conséquence des subdivisions territo- 
riales serait Tanéantissement de l'agriculture; 

8° Que le systèpae des grands domaines se prêtes merveilleu- 
^einont, ati contraire, à une bonne gestion, à toutes les 
améliorations et à toutes les économies qu*on pqut iptro- 
duire dans r3griculture; 

3» Que la division des grands domaines de l'ancien régime , 
• a mis en évidence la puissance de Pesprit de propriété qui 
transforme en travailleur zélé , —quand il est appelé à tra- 
yailjer pour son propre compte , — le môme homme, qui 
n^était qu'un pauvre, un triste et paresseux champion lors- 
qu'il travaillait, comme salarié, pour le compte du grand 
propriétaire. 

Que faut-il donc faire pour tirer du sol des richesses 

Î'pormément supérieures à celles que peuvent donnpr 
'Vip pu j'fiutre deç deux systèmes d'exploitation? — C'pst 
vous, lecteur, qui allez répondre : 
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// faut , direz-vous , aviser à COMBINER sociaur- 

KBKT l'psprit de PROPRIÉTÉ, si heuveux et si puissai\t 

dans Vun des systèmes^ avec les dispositions non 

moins heureuses , non moins puissantes que leîploi- 

tâtion sur granpb Ép^ELLip manifCste dans Vautre, 

Voilà, selon les indications du pur bon sens, ce à quoi 
les Économistes devaient s'ingénier, au lieu dp patauger 
d^ps leur Morcellemeni, et de louer un yicè, par çq'rnpa- 
" rjjsQp avec un yjce opposé, ainsi que nous les avons déjà 
vj[^ fairQ pQiir leur libre concurrence, (ju*ils vantent ^jir 
oppqsition au monopole : —'toujours du sinaphsqie , pt 
jamais la moindre inveQtiQ^ ! 

J^es principes que nous venons d'établir relativejnept 
à Tagriculture, s'appliquent également à toutes les au- 
tres branches 4^ Findustrie humaine ; travaux domesti- 
ques, opérations manufacturières, fopctions commer- 
ciales, etc. En effet, d'un côté. Le système dfi la 
grande exploitation, bien ordonnée, bien orgamspe, bien 
pourvue dp capitaux et de machines , dirigée par des 
praticiéos habiles, employant les procédés les plus ppf- 
fcptionués, sera toujours dans des conditions de proauc- 
tiyité et d'économie très-j?upérieures à celles de l'exploi- 
tation iftcohérente et morcelée. D'^-utre part, Iq trî^vî^il- 
leur, intéressé au produit de son œuvre, dépeusqra 
toujours une énergie bien autrement intelligeute , sou- 
teuué et fQCQude, quo. ne le sera jamais l'action du sim- 
ple salarié qu'aucun intérêt u' excite à grossir les bpné- 
tjçe^ du m4trP qui l'exploite. 

Il résulte, sans réplique, de cette étude des deux 
systèmes pratiqués jusqu'ici , que ces deux formes ii}- 
dustrielles sont vicieuses , et qu'il faut avoir recours à 
une troisième capable de paralyser leurs défauts respec- 
tif et de cumuler leurs avantages. 

Si l'on fait application de ces principes à la question 
de l'organisation d'une Commune modèle, on établit im- 
médiatement : 
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Que le Système morcelé doit être proscrit; 

Que les terrains et les industries de la Commune dolveK^ 
être exploités et gérés uuitairement; 

Que le Système du salaire, qui n'intéresse point le travul- 
leur au produit de son travail , doit être remplacé partdm 
dé la participation proportionnelle au concours. 

Nous ne songerons donc pas à lacérer en dix miBe 
parcelles et lambeaux, dévolus aux soins de quatre cents 
pauvres ménages, la lieue carrée que nojas prencnis 
pour base d'opération. Il faudra, au contraire, que le 
territoire tout entier soit exploité comm^ domainti tun 
seul homme^ et que les efforts des travailleurs, leurs ca- 
pitaux, toutes les force$ en un mot que l'exploitatioa 
réclame , soient réunies en faisceau', intimement liées et 
combinées. Il faudra, au lieu d'une exploitation diver- 
gente misérablement faite par quatre cents familles mor- 
celées, une exploitation convergente vigoùreusementcon- 
duite par quatre cents familles .unitairement organisées. 

Il faudra , d'ailleurs , que la liberté , l'individualité et 
l'esprit de propriété puissent trouver leur compte, et se 
développer pleinement dans cette organisation de l'en- 
semble : et é'ést au mode d'organisation des travaux et 
au système de la répartition des bénéfices entre les ayant- 
droit , que nous demanderons le complément de cette 
condition du système social. 

Mais d'ores et déjà nous voyons parfaitement à 
quel procédé nous devons recourir pour unitariser 
Vexploitation territoriale et industrielle de la Com- 
mune sans attaque^ ni détruire le Principe de la Pro- 
priété individuelle , et en intéressant les simples tra- 
vailleurs tout aussi énergiquement que les propriétaires, 
aux résultats de l'œuvre collective. — Evidemment le 
procédé ne saurait être autre chose que la misb en so- 
ciété (i) des propriétés particulières, cheptels, instru- 

(1) Société civile, anonyme , eu commMiôWft , wi ^\v\N«ssXVs«Nfc 
autre forme légale, existante ou à créer . v^\x \tiv^i\ft- 



ASSOCIATION. 205 

ments de travail et capitaux d'exploitation , nécessaires à 
la constitution d*une Commune unitaire ; et Textension 
aux travailleurs eux-mêmes du bénéfice de TAssociation, 
par Tattribution au travail de sa part proportionnelle et 
légitime dans tous les produits. 

Le problème social est maintenant parfaitement déter- 
miné : son énoncé économique se formule très-claire- 
ment comme il suit : 
ASSOCIER en fonctions de culture^ménage^ fabrique^ 

•fidttcation^ etç, , quatre cents familles inégales, pour 

opérer l'exploitation combinée , la plus productive 

et Iq plus économique, d'une lieue carrée de terrain. 

U est facile de comprendre que le système de TAsso-. 
ciation réunit et cumule les avantages des deux exploi - 
tatîpn$, la petite et la grande, sans participer à leurs 
vices respectifs, puisqu'il met en jeu Fesprit de pro- 
priété chez tous les coopérateùrs, et qu'il agit en même 
temps avec toute la force et toutes les ressources des 
grandes opérations d'ensemble, des grandes Compagnies 
iadastrielles, commerciales et financières. 

Voil^ donc le mot prononcé et précisé, 1' Association. 
Quaod ce mot, sur lequel on a tant divagué de Dos jours, 
sera aettement compris dans son vrai sens, scientifique 
ef pratique, la solution du problème ii^a d'elle-mùme. 
Mats la confiision qui règne encore à ce sujet, exige que 
nous établissions ici quelques distinctions capitales, qui 
nous foiirniront de nouvelles lumières pour continuer 
notre voyage de découvertes, et suivre le Christophe 
Colomb éâ Nouveai^-Monde social. 

Remarquons toutefois dès maintenant que nous n'a- 
yons encore exposé que la face économique et en quel- 
que sorte matérielle du problème de l'Association. Pour 
être intégralement résolu, ce problème devra embrasser 
la question morale tout entière , et porter sur les Pas- 
sions , les Facultés et les Caractères , aussi bien que sur 
Je Capital, le Travail et le Talent. — î^wsl^ ^^\4&\w^^ 
^a son temps cette grande et magn\&(\\x^ o^w^^nj^^^ql* 
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On t«ii|Nfa«l« 
(Il Bj a fM trait 




Jbsois instroit, për expérience^ des diïBciittéifM 
Ton trouve à introdaire dans les intelllgenoes drflWei, 

— sans qu*il y subisse, de déformation y — le nqjrt fv 
nous traitons ici ; et je me tiens pour assuré qoe^ Mi- 
gré les grandes précautions que j'ai déjà dû imnAio, 
nombre d'esprits en seront encore à coiÉiroiid^ l'ilMi- 
dation et la Communauté. Cêst une des niille abem- 
tion$ dans, lesquelles neuf personnes sur dix ne manqM^ 
jamais de tomber : Et là-dessus les objections wrifatf 
en foule. 

Vous voulez, s'écrient tout d'abord ceux qm n'ont pis 
compris, détruire la propriété ? C'est une monstnioaité! 

— Eh! qui vous parie de cela?... La proprfété e^die 
détruite quand le propriétaire d*un domaine prcAfI m l(B^ 
mier auquel il concède tiers ou moitié du revenu èè stt 
terres, pour les faire valoir ; ou quand, après une éva- 
luation réciproque de sa valeur,- le fermier la praari à 
loyer?... Eh bien ! quand,, après une évaluation réci- 
proque des valeurs du canton entier, la Phalange ex- 
ploitera unitairement le canton^ ei.en deviendra b fiof- 
mière générale ; quand le produit du cantou sera dooMé, 
quintuplé, décuplé... par suite des économies, et de la 
bonne gestion de la grande exploitation, les propriétairei 
seront-ils donc dépossédés, parce qu'ils tireront, de leurs 
titres de propriété , des valeurs doubles et quadrnptes 
de leurs revenus actuels ? 

(?(/âi2(/ semblable résultat aura è\&4faiiicsfk\x^ \itt\«ir 
périence sur un coin de terre, yeslVuûfc fÇifc\««»Rtt«^ ^ 



ANBRIBS CIYILIStiES. 307 

'(iropriétaires opineront à être ainsi dépossédés. Âù lieu 
4n titre d'achat et de possession d'un champ, qui vous 
^nne le trois pour cent du capital dans les bonnes an- 
nées, — qui ne vous donne quelquefois rien du tout à 
caase des mille accidents qui frappent les propriétés iso- 
lées, — vous aurez un titre hypothéqué sur toutes les 
richesses agricoles et manufacturières d'un grand canton 
sociétaire ; ce titre vous donnera le mœ et le dix, au 
lieu du trois. Vos fermiers seront, en même temps, bien 
Têtus, bien nourris, bien logés. Intéressés dans tous les 
l^énéfices, ils amélioreront indéirniment le sol, au lieu de 
le ruiner, — ce qui arrive souvent sous le régime des 
iaui à courte durée. Ils ne pourront plus vous voler. 
La misère ne les exposera plus à vous faire banqueroute, 
ou à vous demander des délais de paiement. L'éducation, 
donnée par la Phalange à tous ses enfants, vous ména- 
gera avec ceux qui mettent en valeur vos propriétés, des 
relations loyales , faciles , attrayantes même. — Quelle 
monstruosité trouvez-vous à tout cela ? 

Vous croyez que Ton a compris ? Point. 

—Mais l'homme, vousfépond-on, ne se pliera pas à un 
régime de Communauté. J'admets parfaitement avec vous 
que si les mille lambeaux de terre du village morcelé 
sont réunis dans une vaste exploitation ; Si les titres de 
la propriété morcelée sont transformés en titres d'ac- 
tions^ hypothéqués sur toutes les richesses du canton ; 
Si les récoltes, éparpillées aujourd'hui dans quatre cents 
caves mal tenues, quatre cents grmers où souvent elles 
s'avarient, sont réunies, classées, soignées dans une seule 
grande cave, dans un grenier unitaire *,' Si vous ne cons- 
truisez que quelques belles écuries et étables-à chevaux, 
bœufs, vaches, cochons, etc., au lieu des mille ou douze 
cents étables du village ; Si, pour le^ quatre cents cui* 
sines avec leurs quatre cents feiix et quatre cents usten- 
siles de toute espèce, employés à faire quatre cents dt- 
ners par quatre cents femmes de ménage^ vous n'avez 
qa'an grand atelier oik huit ou d\\ femififts ^\5SSv\m\^\.\ 
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préparer la nourriture; Si vous étendez cette mahtiténfioli 
en grande échelle à toutes les branches côihpliqSjéS 
des travaux domestiques, préparations, blanchissage, lai- 
terie, soin des animaux, etc., et à tous les travaux qrftili 
opère , — ou qu'on devrait opérer — dans la bourgJide 
civilisée ; nul doute qu'il n'en résulte une imihense supé- 
riorité de richesses et de bien être.. '— Maïs, reprttid- 
on, vous avez beau dire, l'homme répugne à la né de 
Communauté ; il tient aux sentiments de Faniille : sa li- 
berté lui est plus chère que tous les autres biens réunis. 
Vous détruise!& la famille, vous détruisez la liberté, voas 
détruisez l'individualité, vous détruisez, vous détruisez, 
vous détruisez... 

Quand l'objecteur a fini sa kyrielle de vous détruisez, 
il faut reprendre en sous-œuvre toutes ses assertions, 
pour lui prouver qu'il aurait pu s'épargner la peine de les 
faire, s'il eût daigfté donner une attention réQéehieanx 
choses, et ne pas tomber dans cette nianie de taquinerie, 
qui consiste à attaquer de prime-abord, "à l'étourdie, 
toute opinion nouvelle. 

Il y a bien, dans ce travers, une présomption qiii ne 
laisserait pas que d'être amusante si oïl ne la rencontrait 
tous les jours. Des hommes (jui, la plupart du teti1|)S; 
n'ont d'autre instnictidh que l'insttuctiôn da monde; 
qui raisonnent et argutnentefat comme on argumente, 
comme on raisonne daûs le monde ; qui ne savbnt des 
choses que ce qu'ils eh voient chaque matin dans leur 
journal : des hommes de cette force-là entendent parler, 
cinq minutes, d'une Théorie qui a coûté trente années de 
persévérance et de travaux à une tête trempée comme 
celle de Fourier; d'une Théorie qui recrute Ses partisane 
parmi les hommes de science, de raison et de solide ins- 
truction ; que vous avez, vous leur interlocuteur, lon- 
guement et profondément étudiée : — et après ces cinq 
minutes de demi-attention, ils vous adressent brave- 
ment, au grand cbnlentcment de leur amour-propre, 
quelques objections banales et saugrenues ! — Et les 
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TOtlà convaincas qu'ils ont improvisé ex abrupto Técra- 
9ement de cette Théorie.. . dont ils n*ont passais! un mot ! 

Vous leur dites, vous, que ce n*est pas cela, qu'ils 
il'ool pas compris, qu'ils donnent à gauche, que leurs 
attaques ne portent pas sur. votre système tel qu'il est, 
mais sur un mélange d'idées confuses qui vient de se for- 
mer dans leurs têtes, — ce qui est très différent. Tout 
cda n'y fait rien ;' ils vont', ils vont.... ils vous soutien- 
nent au besoin qu'ils le conçoivent mieux que vous ; ils 
ont trouvé du premier coup le côté faible de votre af- 
foire. Puis ils débitent l'amalgame qui s'est produit dans 
leur imagination,'— appelant cela votre Théorie. — Des 
monstruosités^ des pauvretés de toute nature s'accrédi- 
tent ainsi, et la vérité s'en tire comme elle peut. Dieu 
sait, pour l'objet qui nous occupe , les inepties que Ton 
répoind dans le monde à cette question : a Qu'est-ce donc 
que ce système deFourier? qu'est-ce que c'est que ce 
Phalanstère ? » — Pour un qui répond, « Je ne le sais 
pas, » ou qui vous explique raisonnablement ce qu'il en 
sait, il en est mille qui vous lâcheront des extravagances 
inouies. — Et ce n'est pas tout de dire, on écrit. 

Lé Courrier Français apprendra à ses abonnés que 
c'est «une confrérie de moines civils qui mettent en 
» commun leur travail et leur industrie, et qui veulent 
» déranger les molles jouissances des propriétaires oi- 
•'sifs. » (Courrier Français, 28 septembre 1833). 

Dix autres journaux imprimeront aussi que le Pha- 
lanstère est un régime de Communauté. 

La Revue de Paris, jpour amuser ses lecteurs, pren- 
dra An Figaro, qui l'a pris à Vert-Vert, qui l'a pris à 
je ne sais qui, et le National répétera après tous les 
autres, que le système de Fourier consiste à promettre 
aux homme.s une queue de trente- deu^ pieds, termi- 
née par un œil ! Ceci est une plaisanterie trèsrpardon- 
Tid\Atk Vert-Vert et à Figaro: mais, en vérité, les 
grands journaux, si dévoués à leur pays, si dévoués à 
l'humanité, si dévoués au progrès, à la liberté, au bien- 

42. 
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être du peuple, aux idées Nouvelles, à la propàgâtiôA 
des lumières ; dévoués à la république, dévôtiés à h > 
monarchie, dévoués au roi, dévoués à là teine, dévoués ■; 
au peuple, dévoués à droite et à gauche, et en sivailf, et 
en arrière ; dévoués dans leurs colonnes, dads leurs 
feuilletons et jusque dails leurs annonces : ces grailds 
journaux, monopoleurs de la. publicité, tte devraient-ils 
pas avoir autres choses à dire sur un pareil sujet, que 
des farces volées à Vert-Vert et à Figaro ? — Le Natio- 
naU le National /. . . qui en est à la queue de trente-deux 
pieds ! ! — Moq brave National, avec cette queue-là, 
vous nous avez donné, sur Fhonneur, la bonne mesure 
de votre science politique ! 

— Le Phalanstère?... 

— C'est une maison d'une lieue carrée pour loger cinq 
mille personnes à la fois. 

— Pour en loger cinq cent mille, vous 'dis-je, je le 
sais de bonne part. 

— C'est la Communauté des biens, des femmes et des 
enfants. 

— C'est lin système pour changer l'eau de la inercn 
limonade î^azense. 

— On y apprivo'sera les haleines et les requins. 

— On y mangera, mon cher monsieur, vingt-cinq 
livres de viande par jour, et sous peine d'exclusion en- 
core. 

— On chassera la lune, qui est morte, pour la Rempla- 
cer par cinci jeunes lunes de toutes les couleurs. 

lit mille aulres jolies définitions du même goût, très- 
bonnes à divertir des Civilisés, bien ignorants, qui, non 
conlepits (!e mutiler la partie sociale et arithmétique de 
la (iécouverte dî» Fourier, s'en vont eloser sur des théo- 
ru^s transcendantes dM/za/ory/e et de Cosmogonie, dont 
les bases sont acceptées, ccminc la révélation des lois 
|)rinu)nliales de la créât on, ])ar ceux d'entre leshom- 
n)(s n)i^ris à l'étude des mal\\éA\AaWv\vv^s vA Cio^ ^çX^w^j.^s 
^^iictes, qui ies ont appvofomWcs. ¥A\\V\^vi\ \^ v^x*?» ^^- 
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ftetir id à ceux qui fotlt tant d'esprit sût la qilëtJC de 
ffedté-dètix pieds, que si Fourier s'était pris â ptêdlre de 
pâîëilles tiiodiflôations au corps huinaitl, il aurait bôin- 
fllélibé pâf leur annoncer, tomme plus firôbâble, ilti 
allongement au moins égal' de leurs brailles../. 

Toutes ces balivernes ne sont, je le sais, que de mau- 
vaises' plaisanteries, ne prouvant rien, sinon là légèreté 
inouiô des Français, qui, depuis vingt-six ans (4) que 
Fourier a produit son immense découverte, en sont en- 
core (2) à gouailler ce qu'ils am*aient examiné s'ils 
avaient eu quelque peu de bon sens et de justice. 

Et puis, n'est-ce pas ? des galeux ont bonne çrâce à 
bafouer Thomme sain et bien portaîit qui leur apporte 
de la fleur de soufre!... Quelle jolie espièglerie font là 
les tîviliscs, en cherchant à ridiculiser Vhomine qui leur 
apprend à remplacer leur société râpée par une société 
biëil étoffée ; .qui leur donne les moyens dé renaplir leurs 
ventres affamés, et de vider les immondices dont leurs 
têtes et leurs cœurs sont pleins, pour y mettre des pen- 
sées vraies et des affections nobles ! Voyez donc s'il ne 
faut pas beaucoup d'esprit et surtout beaucoup dfe sens, 
pour se gâbet" d'une théorie dont la réalisàtioh comble- 
rait les désirs en lesquels se cdusutiient misérablement 
ces gabéurs, du matin jusqu'âusôirdfe leur vie I taiivrëâ 
insensés qiii y sont attelés,- à la vie, comme un cheval 
aveugle à sa ineùle; qui la traînent conime le galérien 
sôti boulet ; fet qtd mordent, cotnme des bêtes inéchan- 
les, ia maiii qiii veut les délivrei'..s Las ! vous vous ju- 
gez dôiic une bien triste espèce, une racé étrangement 
aégradéé et avilie ! puisque c'est le ricanement qui vous 
vient aux lèvres, quand on. vous annonce qii'on peut 
feiirede vous des gens de bieii et des hommes heureux... 

Certes,, toutes ces sottises nuisent à la marche d'iihë 
idée, elles la démonétisent comme dit le Constitutionnel 
dans un article où il emploie toutes ses forces de Consti- 

(0 téÔ8. — (2) 1834. 
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tutionnel à atteindre ce résultat. Et puis, youlez-voug 
un échantillon des jugements sérieux cpi'on porte par It 
monde philosophique sur cette conception ; tenez, lisez : 
voici, pour votre instruction, les sept principes' fonda- 
mentaux de la Théorie de Fourier : 

4^ La gastronomie et l'opéra seront les grands mobiles de 
la Civilisation future. 

2^ Le pain est mis* de côté et réservé pour la gueusaille. 

3<> Les sociétaires ne vivront que de gâteaux sucrés. 

4° Le travail aura autant d'attrait pour eux qu'en a main- 
tenant pour nous le repos. 

S^ Chacun des travailleurs sociétaires ne fera que ce qu'il 
voudra. 

6^ Le danger sera ôté aux passions en leur accordant tout 
ce qu'elles demanderont. 

7" Les jouissances et les richesses des plus opulents finan- 
ciers de nos jours ne seront rien en comparaison de celles des 
bienheureux Phalanstéristes. 

Qui a écrit cela ? — Encore Figaro ou Vert-Vert T 
— Non ; c'est un philosophe octogénaire, père de tren- 
te-et-un volumes, et en outre de six ou huit enfants : il 
est électeur; il est élîgibîe; et il aspire probablement à la 
pairie, dont il a bien Tair de faire. la demande en débi- 
tant des fadeurs au gouvernement dans un livre intitule : 
De la Souveraineté du Peuple. C'est dans une longue 
Note qui termine ce livre, ridicule monceau de banali- 
tés métàphysico-politiques, que se trouve la plus ciuîeuse 
appréciation de la Théorie sociétaire qui soit jamais sor- 
tie de tête philosophique, : c'est de cette savante note 
que j'ai extrait l'admirable résumé qu'on vient de lire. 
Tout le reste est de la même force ; — car c'est' partout 
du style de M. le baron Massias, ancien chargé d'affaires 
près de la cour de Bade, résident Consul Général à 
Dantzig. 

Mais,, direz-vous, c'est un \te\\\«c^\ \V ^ ^«q^Wjw. 
J'esprit affaibli. — Soit, je le \eva \Àe\i\ > xi^ ^v\& VjwN. 
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Ceci qae pour donner une notion des falsifications sâû^ 
nlimbre (]ue le monde fait sabir à toute idée tiétive éll 
général et à celle-ci en particulier ; je cite pour engager 
lê Ifectëur à ne s*ea rapporter qu'à sa propre intelligence, 
à sa propre raisoti, à son bon sens, sslûs se laisser ià- 
Wèticet- par les sottes opinions et l'ignorance ambiante. 

— Revenons au fait ; et, puisque Ton est réduit aajôdr- 
d'hui, si Ton veut avoir des chances d'être coriipris, à dé- 
finir tous les mots dont on se sert, expliquons d'abord 
que famille et ménage sont choses très-distinctes. 

Il est faux que nous proposions, — (îomrbe l'assurétit 
M. Massias et nombre de logiciens de sa trempe, — de 
détruire la famille en faisant, ainsi qu'ils disent, de t(ua- 
tre cents familles une seule famille : — ce contre quoi ces 
philosophes se récrient beaucoup, eux qui veulent faire 
de tous les humains une famille de frères ! 

Nous savons fort bien, nous, que les affections de fa- 
mille sOilt distinctes des autres afiections de nott*e na- 
ture ; mais nous voulons ordonner et combiner les tta- 
tâbi de ménage et autres — que lies diverses familles, 
tfès-soiivent opposées d'intérêt, — exécutent atljottr- 
d'hili d*tlilfe fafcbû anarchique et fort dispendieuse. 

tJnc faràille et un ménage sont choses très-differeiites. 

— l)âns rbfdre actuel, chaque famille a son ménage; ce 
lïiênage, c'est, puisqu'il faut l'expliquer à ces MessIeuM; 
iinë cuisine, une cave, un grenier et tous les ustensiles né- 
cessaires aux fonctions du travail dit domestique, Mâiâ 
les ibarmites, les casseroles et toute la batterie de cuisliië ; 
la lèchefrite grasse, Técumoire, le tourne-broche, le 
pot-au-feu ; le cuvier à lessive et le linge sale ; Tes usten- 
siles, les travaux et les détails du ménage, ne sont point 
nécessaires à la constitution de la Famille ; de là ne dè- 
bend nullement l'affection réciproque de ses divers mem- 
bres, — que divisent fort souvent, au contraire, les en- 
nuis sans nombre attachés à l'insipide ménage. — Vous 
kvez ni sans doute comme moi , Ved^xvc .» Afôs» ^xvà 
àliher ficmcàiip leurs enfants fcl ev!L %^ VoeÀ^t'scîsKCî^ 
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— Mais t^pendant tout est égal , tout est en com- 
man... Je ne comprends pas les distinctions dont vous 
parlez. 

— Rien n*est égal et rien n'est en commun. Tout dans 
le Phalanstère est distinction , et les distinctions sont 
trës-éxactement graduées , encore t 

Et vous voilà dans la nééessité de mettre les points 
sur les i; et il faut que vous rétablissiez longuement la 
différence tranchée qui existe entre les deux idées con- 
traires renfermées sous les Hiots Communauté et Asso- 
ciation. — C'est ce que nous allons faire au chapitre 
suivant. 

Toutefois, avant de Taborder, ce chapitre, il est né- 
cessaire de donner encore un xoup de maillet pour faire 
entrer une autre distinction dans les tètes. 

Vous dites à un civilisé : Pour première condition de 
bien-être général , il faut augmenter les produits. La 
dépense moyenne étant de onze sous par jour, en France, 
cette moyenne est insuffisante. Il faut élever le produit 
au quadruple au moins de ce qu'il est aujourd'hui,, et 
faire refluer convenablement cet accroissement sur toutes 
les tètes. 

Vous êtes à-peu-près sûr que le civilisé vous répon- 
dra immédiatement, — et il ser^ enchanté de sa saga- 
cité : Psfr! la belle avance ! si vous augmentez propor- 
tionnellement la fortune de chacun, rien ne sera changé 
aux choses, et tout ira comme devant. Dame ! c'est clair, 
cela; car... 

Si vous ne l'arrêtez brusquement, il va vous enfoncer 
jusqu'à la garde douze car et dix-huit puisque à travers 
le corps. 

Eh ! qui te parle d'augmenter la quantité des écus 
qui sont en circulation , civilisé de civilisation ? — On 
vous dit qu'il s'agit d'augmenter les produits. Dame ! 
c'est clair ^ cela! augmenter les produits^ les produits, 
LES PHODCITS ! ! ! entendez-vous ? d'augmenter les 
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produits en quantité et en qualité : aiia que cdui qui 
n'a que du pain noir à manger, de Teau à boire et des 
haillons pour se couvrir, ait du' pain blanc, du bœuf, dn 
vin et des habits ; et que celui qui a des habits , da 
pain blanc, du bœuf et du vin, ait de meilleurs habits, 
de meilleur vin, et un dîner mieux servi. — C'est là ce 
que Ton vous dit. 

Et il y en a qui s'obstineront sept fois sept fois, et 
soixante dix-sept fois sept fois, à ne pas comprendre. — 
Dfime I c'est pourtant clair l 

Au reste, je répète ici ce que j'ai exprimé au com- 
mencement de ce livre : La Théorie des Destinées est 
trop large pour entrer et tenir dans tous les cerveaux. 
Elle ne va qu'à ceux qui ont du cœur avec de ïintelli- 
gence. On ne la jette pas à la tête de tout le monde. Tout 
le monde n'est pas de force à mépriser les idées reçues, 
des préjugés sucés au berceau, let à faire bon accueil à la 
Vérité quand elle n'est pas encore devenue banale... 

Qu'importe, après tout, à la Vérité ? — A-t- elle be- 
soin, pour marcher en avant, de voiturer dans ses baga- 
ges le caput mortuum de la Civilisation ? 

N'ouvrops pas les sépulcres pour haranguer jes morts. 
Parlons aux vivants, à ceux qui peuvent comprendre, 
aimer, vouloir, et foroions, avec des recrues intelligentes 
et dévouées, la grande Armée de la Délivrance I La queue 
viendra assez quand les obstacles seront vaincus, les 
champs labourés et ensemencés, les épis mûrs, et qu'il 
n'y aura plus qu'à demander part à la récolte. 

îsOTA de la deuxième édition. Le chapitre des Àneries civi- 
lisées pourrait ôtro aujourd'hui , hélas ! considérablement 
augmenté; mais nous n'avons pas le temps de nous arrêter 
dans des fouillis de sottises et d'ignorance. Cet échantillon 
suffit. Quand le lecteur sera au bout de cet ouvrage, il fera 
très-facilement lui-môme justice de toutes les calembredaines 
dont la légèreté des uns et la jalousie des -autres cherchent à 
affubler la Théorie Sociétaire. 



CHAPITRE TROISIÈME, 

^550(tattoti et €0wmm<ttité. 



Je ne sais Yraiment pins à quoi servent les mots : langliee 
et mots... compréhension. A. entendre parler aiyour- 
d'htti , il est permis de fiiire cette obsenration. Impotei- 
ble d'accumuler autant de Mmes et de faussetés I il n^ 
a pas d'exag^ation à direqu'anjoiurdlini «m ne Toit paa 
même aussi loin que le bout du nez.... car on ne ViDit 
pas du tout. Il est yrai q^^'autrefois (^étidt à peu pris la 
même chose; mai* je donteque l'on fût a«M& lat e( aaiii 
fanfaron que dans ce siècle. 

J. CaUsoos. 

• Rien n'est plus opposé à l'ABCociation que la Gommnnanté. 

J, Mvzaov^ 

11 en est de la'Omimunanté relilieme ou convtntlieUi, de 
la Communauté conjugale, miliuire ou.anijre, coinma 
de la GHnmunauté urbaine, "foutes exigent que 1m inté- 
rêts des uns soient sacrifiés aux intérêts da« autres, 

J. Moxaoïr. 

Il y a Communauté là où les individus sont réunis 
sous un régime rigoureusement égal pour tous; distri- 
buant à tous les mêmes tâches, les mêmes peines, la mê- 
me rétribution, la même nourriture, etc. .. 

Le principe logique et la règle obligatoire de la com- 
inunauté, c' est Y égalité . 

Dans un couvent, dans une pension, dans un régi- 
ment, — abstraction faite des chefs, des grades, et de la 
Iiiérarchie, *- il y a pour la masse Communauté de nour- 
riture, de logement, de régime, c'est-à-dire, sur tous ces 
objets, égalité et même identité pour tous. 

Si Ton veut faire, de Y égalité pratique, l'impératif ab- 
^lu du droit social, le principe principiant de la société 
naturelle et légitime, il faut alors que ce principe règle 
toutes les choses sociales , tous les droits personnel , 
toutes les relations... 
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Mais régalisation sociale de tous les éléments humains 
c'est la négation même de toute société, de toute hiérar- 
chie, c'est la confusion absolue ; ce serait en même temps 
l'injustice pratique la plus tranchée et l'absurdité la plus 
palpable qui se pussent imaginer. Aussi est-il impos- 
sible non-seulement d'exécuter, mais seulement de dé- 
crire un établissement communiste quelconque , sans 
abattre, dès le premier pas , dès le premier mot , le 
principe fondamental, logique, et prétendu principiant 
de l'égalité pratique ; car la moindre organisation exige 
.une hiérarchie^ et la hiérarchie n'est rien moins que de 
l'égalité pratique. Aussi esMl très-facile de faire des phra- 
ses générales, des tirades, ce que l'on appelle des tai- 
■fines, sur les principes de communauté et d'égalité; 
mais nous mettons qui que ce soit au défi de concevoir 
et de décrire avec quelque précision un état social sys- 
tématiquement et logiquement fondé d'un bout à l'autre 
. igur l$t çpmmunauté et l' égalité. 

L^ communauté, contenant le principe de la collecti- 
vité, jouit, dans la mesure où elle est applicable, des 
propriétés économiques de la grande exploitation. Exem- 
ples: 

'^ Si les vingt soldats d'une escouade devaient faire vingt 
•feux et vingt soupes, à vingt foyers, dans vingt marmites, 
'îl» ne vivraient certes pas, avec sept sous par jour à l'or- 
dinaire, comme ils le font en confiant à un seul d'entre 
"Bux 'là préparation de la nourriture commune^ dans une 
seule marmi^ 

* "D'afis une pension, dans une grande école, etc., il y a 
'évi(jen[imenit une incalculable économie du même genre 
"à préparer en grand les aliments, etc., au lieu d'exécuter 
*4roiS'Ccirfsi quatre cents préparations^ particulières , au- 

t^^lt d'opérations qu'il y aurait d'individus, quatre à cinq 
"mille, paV exemple , aux Invalides! 

• EnîSn, on sait que les commuantes d'Hernutes ou frè- 
'res Moraves, — qui se sont maintenues par la compres- 

n éner^que d'un principe religieux, — sont douées 
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industriellement d'une grande paissance envahissante, 
et que, sous le rapport de la prospérité toatérielle, elles 
dépassent de beaucoup les exploitations morcelées qui 
les avoisinent (1). Mais, je le répète, c* est uniquement de 
la manutention en grande échelle que les avantages pro- 
viennent. Quant au principe de la Communauté j pris 
dans sa rigueur égalitaire, il est monstrueux et odieux , 
puisqu'il brise tous les droits, toutes les individualités, 
et que son joug monotone et stupide ne tendrait à rien 
de moins qu'à transformer la masse humaine sur^ laquelle 
il pèserait, en un véritable troupeau. Le régime de la 
Communauté paFÉaite , de l'égalité absolue, n'est effec- 
tivement que le régime social des bétes à la pâture. 

Ce régime étant , au reste , la dernière et rigoureuse 
conséquence des principes de l'égalité philosophique, et 
en même temps la plus complète négation de la nature 
humaine , reste tout-à-fait irréalisable. Dans la plupart 
des réunions, même religieuses, portant le nom de 
Communauté, la Communauté n'a jamais, été. intégrale 
ef absolue , jamais elle n'a été établie sur ^ensemble et 
sur toutes les branches. Quant au régiment, ce serait 
une grave erreur de le prendre pour une Communauté , 
attendu que les épaulettes du colonel , du capitaine et 
du soldat , leurs soldes , leurs positions et leurs grades 
respectifs , réalisent tout autre chose que de l'égalité. 
Dans l'escouade même , malgré la Communauté d'uni- 

(1) Quelques années aprè^ avoir écrit ces jlignes, je suis allé vi- 
siter en Hollande, à Zei^t, près d'Utrech, un des plus beaux cta- 
blissemens de ces Moraves de qui on n'a dit qu9 des choses fausses 
on eonfases. Les Morayes forment une corporation religieuse, mais 
àrexception des non mariés pauvres , garçons, filles, veufs ou 
veuves, qui travaillent dans les ateliers des établissements , ils ne 
vivent pas le moins du monde en communauté. On m'a cité à 
Zeist une veuve qui avait deux millions de fortune, et j*y ai vu des 
familles extrêmement gênées. Ceux qui vivent et travaillent en com- 
munauté , [régis par une discipline très-sévère , sont rudement ex- 
ploités par la Corporation qui gagne beaucoup et emploie ses riches- 
ses à créer de nouveaux établissements* \jYote de la 2« Édit,) 
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forme , de soupe et de fonction , il s'établit invincible- 
ment de très-grandes inégalités depuis le troupier le plus 
ancien jusqu'au novice dernier arrivé, depuis le plus fort 
des loustics jusqu au plus faible ies plastrons. Tout of- 
ficier, qui connaît sa compagnie sait qu il s'y forme na- 
turellement vingt hiérarchies réelles , vingt classements 
particuliers, fondés sur vingt titres différents. 

Au reste , ce qui condanme sans appel le principe de 
la Communauté en tant que principe social généra- 
teur, c'est qu'il n'a jamais pu recevoir une application 
même partielle , sans que' cette application ne fût for- 
cée. Jamais Communauté n'a subsisté que par un effet 
de discipline, par le despotisme d'une loi , par la puis- 
sance exceptionnelle d'un fanatisme monastique et as- 
cétique. Les premiers chrétiens ont tenté de réaliser 
une société communiste dans toute la force du terme : 
malgré Texaltation d'une foi immense à une doctrine 
non-seulement de fraternité , mais encore de sacrifice , 
de renoncement aux biens de ce monde , d'humilité et 
d'obéissance, ils ont échoué. On ne refera jamais des 
hommes préparés et aptes, comme ces premiers chré- 
tiens, à la pratique de la Communauté. 

L'idée principiante de la Communauté, c'est une moi- 
tié de ridée sociale (le principe de collectivité) à l'état 
brut, rudimentaire, embrionnaire , comme l'idée princi- 
piante du Morcellement (le principe individuel) en est 
l'autre moitié. L'union de ces deux éléments simples, dans 
une combinaison supérieure et composée, développant 
légitimement tout le droit , toute la fécondité, toute la 
richesse et toute la force de chacun d'eux , cette union 
harmonique , disons-nous , produit l'idée principiante de 
l'Association. 
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Dans la vraie Association ^ loin de se mélanger, cle se 
confondre, de se sacriBer, om seulement de se snbor* 
donner les ' uns aux autres , les intérêts individuels 
doivent demeurer essentiellement distincts, et les vo* 
lontés s'exercer pour le plus grand bien de tous, se- 
lon la naturelle et libre impulsion de chacun , sans 
jamais se froisser ou s'imposer réciproquement, 

J. MuinoK. 



J'ai cité des exemples partiels de Communauté , ci- 
tons un exemple partiel d'Association. — En voici un 
fort remarquable;. c'est une institution qui -a peuplé les 
chaînes du Jura , ainsi* qu'une partie des Alpes et des 
Apennins. Je veux parler de la fabrication des fromages 
connus sous le nom de fromages de Gruyère, 

Dans nos montagnes du Jura , où le climat interdit 
la culture de la vigne et du blé, et où le lait ne saurait 
être vendu en nature, à cause de l'éloignement des 
villes', il faut le convertir en fromage. Or, si, dans un 
village où l'on compte, je suppose, deux cents vaches et 
quatre-vingts familles , chaque ménage voulait faire tous 
les jours son fromage particulier, cette manière de pro- 
duire nécessiterait remploi de quatre-vingts personnes, 
quatre-vingts ustensiles,, quatre-vingts feux , etc.; elle 
amènerait en outre une grande déperdition de matière 
première, et donnerait des produits de faible qualité. 
Chaque famille serait d'ailleurs forcée d'envoyer, dé 
temps en temps, un de ses membres perdre une ou plu- 
sieurs journées à colporter, dans les villes^ les produits 
de sa fabrication morcelée. Enfin, les paysans, se faisant 
concurrence entré eux sur les marchés, seraient en op- 
position d'intérêt et portés à déprécier, les uns les au- 
tres , leurs denrées respectives. Dans de pareilles con- 
ditions, la fabrication ne saurait se soutenir. 

Eh bien 1 qu'oat-ils fait , ces braves ^vj^^\ss> Qfvv\i^\!S. 
pas Je bcmb^ar d'être illumiués par \ ècowwwva^^^^^ 



et les théories de libre concurrence? — ils ont invente 
et réalisé une très -belle économie domestique sur cette 
branche importante du ménage. Voici comment les cho- 
ses se passent dans une fruitière; — c'est le nom donné 
à l'Association partielle que je vais décrire. 

On loiie une petite maison composée de deux pièces , 
Fatclier et la laiterie. Il faut , en outre , une cave pour 
magasin. Dans l'atelier on dispose une énorme chaudière 
en cuivre sur potence pivotée , destinée à recevoir le lait 
des deux cents vaches, reçu préalablement dans les 
grands vases de la laiterie. Un seul homme , appelé le 
fruitier, suffit pour confectionner chaque jour un, deux 
ou trois fromages de soixante à quatre-vingts livres. 
Ces fromages sont déposés, au fur et à mesure,- dans le 
magasin où le fruitier les sale et leur donne les soins 
(ju'ils réclament. 

Tous les jours, la quantité de lait, apportée par chaque 
laitière, est marquée, par des encoches, sm deux tailles 
de bois, dont Tune reste entre les mains de la laitière, 
l'autre à la fruitière. On sait donc exactement la con- 
tribution fournie par chaque famille. — Il y a des pays 
où l'institution, plus perfectionnée , tient compte , en 
outre, de la'qualité relative des laitages , estimée avec 
un aréomètre ou p.èsé-liqueur. 

Quand viennent les époques de vente , on traite avec 
des marcliands qui achètent en gros et chargent des 
convois. 

Sur le prix des ventes on prélève les dépenses de 
loyer, combustible , ustensiles, entretien, etc.; on paie 
le fruitier, dont les gages augmentent , avec le bénéfice 
général, suivant un taux convenu, et Ton partage tout le 
reste entre les familles , proportionnellement à la valeur 
de leurs versements respectifs. 

Los dépenses et les gains sont donc strictement et 
niathéinati(|uemcTit répartis suivant le principe de la pro- 
portionnalité du concours à la production : car les ha- 
bitants du village reçoivent proportiomieltetti^t au GAt 
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pital qu'ils ont fourni en nature , et le fruitier, pro- 
portionnellement à son Travail et à son Talent, puis- 
que sa rétribution augmente en raison du nombre et dé 
la qualité des fromages qu'il a fabriqués. 

C'est ici l'opposé de l'absurde régime de la Cômniû- 
nautc , .de Tégalité , de la fraternité agraire et philoâio- 
phique. Ici , il y a concours libre de chacun à la produc- 
tion , et rétribution .de chacun proportionnellement à son 
concours : il y a stricte équité , il y a prospérité, il y a 
Association-, et c'est sur cette base seule , et parcQ que 
le droit de l'individu est d'abord satisfait , que peut s'é- 
difier le fait social harmonique , l'accord libre des vo- 
lontés, la véritable fraternité humaine. 

Comparez, sur cet exemple^ le principe de TÀssocia- 
tiôn avec ceux du Morcellement et de la Communauté. 

La Communauté est si absurde qu'aucun paysan né 
s'y fût jamais soumis librement. Quel est celui qui se- 
rait assez philosophe pour apporter à la fruitière deux , 
trois, quatre foiis plus que son voisin , s'il ne devait re- 
cevoir que part égale dans les bénéfices? Trouvèz-èd 
qui iâcceptent le principe d'une telle proposition... 

Le Morcellement exigerait, par jour, dans les quatre- 
vingts familles, des dépenses de temps, de combustibles, 
d'ustensiles, etc., quatre-vingt fois multipliées et rui- 
neuses ; il occasionnerait une grande déperdition de ma- 
tière caseuse et donnerait des produite infailliblement 
înférieurs , soit à cause de l'exiguité de la préparation , 
soit par défaut d'habileté des préparateuirs ; — car un 
habile fruitier est un personnage recherché. 

J'ajoute enfin que cette fabrication morcelée tendrait 
à semer des germes de division entre les vendeurs, tout 
fen nécessitant de nouvelles déperditions de temps pour 
les ventes isolées. Ceci est si vrai que l'on abandonne la 
fabrication dans les hameaux où l'on ne peut pas ras- 
sembler au moins une quarantaine de vaches. 

Le procédé d'Association produit ^ au contrairej» toqa 
lëâhiehfaits d'économie, defconuQ gesivou> d'unioa dé 
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l'intérêt individael à Fintérét collectif, d'équité. Les 
familles les plus hostiles sont amenées à se faire un t»^ 
réciproque, à avoir des intérêts communs. — Aussi ce 
régime, établi dans nos montagnes depids un temps im- 
mémorial , a-t-il été, sans interruption pour elles , on 
gage de prospérité. 

Les fruitières commencent à deux pas de la petite ville 
de Salins où j'écris maintenant ces choses ; elles s'é- 
tendent indéfiniment dans le haut pays. J'ai vu cent fois 
dans mon enfance et depuis, les opérations que je viens 
de décrire. C'est un fait qui est là. 

Eh bien I en dissertant sur les avantages du régime 
sociétaire, avec des Parisiens ou autres amateurs qui 
ne connaissaient pas l'existence de ce fait , je me sois 
souvent amusé à le leur décrire comme un projet que de- 
vraient, leur disais-je, adopter nos paysans, au lieu de 
faire leurs fromages isolément. — Que me répondait- 
on? — Que c'était bien , mais complètement irréalisa- 
ble; que les paysans sont trop méfiants, trop intéressés; 
qu'il y aurait, des fraudes continuelles, etc. — Moi , je 
présentais le détail des bienfaits et des garanties qu'oSn- 
rait ce procédé. — On s'échauffait, on s'écriait que c'é- 
tait-là une utopie^ que c'était impossible, que c'était ne 
pas connaître le cœur humain , que c'était un aveu- 
glement de V esprit de système ; et puis , à propos de 
fromage, mille lieux communs philosophiques, battus et 
rebattus, mille phrases toutes faites qui courent partout. 
— « Vous pensez donc que ce procédé serait impratica- 
ble ? d — a Oui. x> — (( Eh bien I dans les montagnes du 
Jura et de la Suisse , on le pratique depuis plus de mille 
ans peut-être, et j'ai vu de mes yeux tout ce que je vous 
ai donné comme un projet... » — Plusieurs ne me l'ont 
pas pardonné. 

Yoilà donc un germe d'Association inatérielle très- 
remarquable sur une branche des travaux du ménage. 
Ce germe devait exciter à rechercher les moyens d'ap- 
pliqué un principe aussi puissant à Tensemble des trô« 
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vaux domestiques, agricoles et autres d'un canton. — On 
serait arrivé ainsi à Tidée générale que le lecteur peut 
déjà se faire d'une ]^halange industrielle ou réunion 
quatre cents familles associées en travaux de culture^ 
ménage, éducation , etc. , en supposant étendu à toute 
fonction le procédé dont on vient de voir Tappiication 
à un détail du ménage, à la fromagerie. 

Ainsi, dans la Phalange, point de Communauté, point 
de pèle-mèle , point d'égalité. 

Si Pierre a apporté un Capital double de celui qu'a 
fourni Paul, Pierre touchera sur te lot du Capital un 
revenu double de celui de Paul, — et cela sera justice. 

S'il est constant que Paul a travaillé ^rois fois plus 
que Pierre , Paul aura sur le lot du Travail une part 
qui vaudra trois fois celle de Pierre, — et cela sera 
justice. 

Si les rapports de leur Talent sont comme les nom- 
bres un et quatre, leurs parts , sur cette « troisième fa- 
culté, seront dans le rapport de un à quatre^ — et cela 
sera encore justice. 

Et il y aura justice en tout cela, parce qu'il n'y aura 
pas eu égalité, mais proportion. 

Et s'il y avait eu égalité de rétribution , il y aurait eu 
au contraire monstrueuse injustice. 

Puis, Pierre et Paul et tous les autres se logeront 
comme ils l'entendront, en consultant leur goût et la ro- 
tondité de leur bourse, dans un appartement de luxe ou 
dans un logement modeste ; et de même ils dîneront au 
prix que chacun choisira : — seulement l'un et l'au- 
tre et tous, seront dix et vingt fois mieux traités pour la 
même dépense, dans le régime sociétaire, quîls ne l'eus- 
sent été dans le régime morcelé. Il y aura donc dans 
le régime combiné, beaucoup plus de facilité pour cha- 
cun à satisfaire ses goûts individuels, qu'on ne peut en 
rencontrer dans le régime civilisé; ce qui signifie rigou- 
reusement que la i^iB^nTé; individuelle , très-restreinte 
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dans la Communaaté da ménage morcelé ; eât eîtrèine 
ment large dans TAssociation da grand ménflge (Aift- 
lanstérien. • 

Nous démontrerons tout anasi rigoureusement , pins 
tard, que cette liberté individuelle n'existera pas seule- 
ment en ce qui touche la consommation et le niaténel de 
la vie; mais qu'elle s'étend aussi, dans le milieu phà- 
lanstérien, à toutes les fonctions , à toutes les relations, 
à toutes les branches du mécanisme sociétaire. 

Que deviennent dès-lors les accusations de Gdmfflu- 
nauté, de confusion, depéle-méle, de destmciion de 
l'individualité, et d'ignorance de la nature hutfiaine (}a6 
l'on adresse étourdtment à ce régime d'Association , à ce 
régime qui, seul, peut garantir et développer lai^emeût, 
au plus grand avantage dé l'individu et de là masse, 
l'individualité, froissée pour tous à cliaque beure de 
la vie , dans le régime civilisé ? 

C'est étrange et bizarre que nous soyons accdsés 
ainsi , nous , par des champions de cette Civilisation toute 
de contrainte pour la nature humaine, et qui a mille 
chaînes pour lier l'homme et le garrotter dès la nais- 
sance jusqu'à la mort; qui, souvent même, ne loi laisse 
pas la liberté de mourir et d'être enterré à âa guise! 
Pauvres Civilisés , qui nous accusez de porter Htteintè à 
la liberté, voilà bien long-temps que vous vous battez 
pour la liberté , et vous ne savez pas même ce que c'est 
que la liberté! Et pour savoir ce que c'est que la liberté, 
il faut d'abord que vous nous écoutiez , car nous seuls 
pouvons vous l'apprendre. 

Je crois avoir mis le lecteur à même de démentir tran- 
chément les imputations de Communauté, d'atteinte à 
la liberté et à l'individualité qu'il entendrait faire sur la 
Théorie que j'expose. Nous pouvons aborder maintenant 
l'organisation du principe de l'Association^ et chercher 
^es formes na^urdles de son dèxe\o^^em^TiX. 
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n'est pas ma faute , si je suis sans cesse retardé dans la 
marche , obligé de m*arrôter à clj^que pas à des défini- 
tioDs, à des distinctions que la méfiance, la taquinerie et 
Tobscurité de beaucoup d'esprits, rendent toutrà-fait né- 
cessaires. J'ailrais cerlâinemënt pu mettre eh vingt- cinq 
lignes les trois derniers èhâfiitres ! si je ne puis être plus 
bref et plus concis, sur Thonneur, j'en suis bien marri. 



Nota. (3^ édition),— he Cpmmunisme ou doctrine delà Communauté 
fait aujourd'hui de grands progrèà danâ toute l'Europe; on aurait 
grand tort de vouloir se le dissithiiler. 

Eo tant que contenant une négation formelle du droit individuel de 
propriété, et c'est le caractère de la plupart des variétés du Commu- 
nisme, cette doctrine est très-dangerense. 

Le Communisme est un fruit naturel du Morcellement. Les misères, 
les oppressions, les spoliations, les douleurs qu^enfaiite, à Tapogée de 
son développement impitoyable, un Individualisme désordonné, fé- 
roce, devaient créer par réaction, dans les classes sacrifiées, la haine 
de la propriété et la pensée de la mise en commun des biens de tous au • 
profit de tous. 

Les révohitions terribles, évidemment cdntenneô dans cette réaction 
qui ne fait que commencer et dont la marche est irrésistible , sont 
comme le glaive de la Providence suspendu sur les criminelles sociétés 
qui maintiennent dans rilotisme les masses déshéritées et exploitées. 

Sans doute la pensée de la ComInuBauté n'est qu'une idée vague, im- 
possible, qui ne résiste pas à un examen sérieux, qui fuit à l'applica- 
tion, qui s'évanouit dès qu'on veut lui donner un organisme : sans 
doute rien n'est plus puéril que les formes que quelques-uns de ses 
apôtres ont essayé de lui créer dans ces derniers tenops. Cette idée n'en 
est pas moins douée d'une invincible. puissance d'envahissement dans 
les masses , précisément à cause* de ce qu'elle a de vague et d'absolu 
tout à la fois. » Les prolétaires supportent tout le poids du labeur so- 
» cial ; les détenteurs de la propriété et des instruments de travail ab- 
» sorbent.tous les produit : que la propriété individuelle soit abuolie, 
j) que tous les biens soietit mis en eothmuii, èeHènt à ioué, pf ofitènt à 
M tous. » Cela ne constitue certes pas une organisation» ini système, mtB 
scieiicc sociale, mais c'est précisément ce qui rend si facile, à ceux quB 
la réalité actuelle écrase, l'acceptation d'une doctrine qui leurpàralt rç- 
4ioudre toutes les questions avec deux paroles i « Abolition <ro la pro- 
>» priété et Communauté des biens. ». , . 

Quoi de plus simple que cette doctrine ? et conunent les inassès d^- 
jiéritées, les prolétaires, n'accueilleraientrils pas avec enfhousiasind 
le vague idéal que ces deux mots expriment, en présence de l'odieuse 
feociété dont les cruelles réalités les meurtrissent chaque jour ? 

Impuissants pour rien édifier, ces deux mots sont tout puissants 
pour briser une forme sociale oppressive. 

Que l'Europe V songe ! si elle ne && lià.te dô to\i'^<&t \ K&^Q^^'îïû^'»^^ 
aura, plutôt qctWeiïe le pémcy uu©tttdelpaI\XB«aiIÀsR^'^s^^^-*\ 



CHAPITRE QUATRIÈME, 

^firrctt ^e ia €ûnBtitnit$n mùtitUilt 



Olxta&do. Après tout, votre déoouTerte, seigneur amiral, ii*toî| 

pas bien difficile. 
Vs covarisAv. Il n'y a pas grande gloire à cda. 
AvTAx coosTisAir. Chacna aurait pu la faire. Totre- d écenrsrts, 

seighenr vice-roi des Indu ^ car ji ne fallait qu'aller drmt ds- 

▼ant soi vers l'oeddent. 




Toici une aatra décourerte que je -vous propose... (11 preadaa 
oeuf sur un plat. ) Faites tenir ceci sur sa pointe. 

Toos XAS covYivBs (sprès avoir «ssayé quelque temps sans pou- 
voir réussir). C*est impossible I c'est iq^possible ! 

CojJbmt (prenant un cm^ le casse sur la pointe, se Mve, et les i«- 
gardant): Maintenant, Messeigneurs,obacun peut décôunir le 
nouveau monde et faire tenir un œuf sur sa pointe !... 

Chri4tqphe^^omày DraiM inédit 



§ I. 



Series-vous bommet à préférer la pauvreté, qui est le £iit deTl- 
solement , aâ bien-être qui provient de la réunion des fntei? 
11 est temps de secouer les préjugés puérils d'une CivîlisatiM 
mesquinei ei d'étendre le cadre du système de la famille. 

lUsMn.. 



Yous pouvez maintenant Tons faire une première idée 
delà (X)nstitution de la Phalange, disais-je au lecteur, 
à la fin du chapitre précédent. Nous allons, en effet , 
dans celui-ci , en dessiner le croquis au moyen d*un sim- 
ple arrangement , d'une pure coordination des principes 
établis ci-dessus. Tout lecteur intelligent en viendrait à 
bout aussi facilement qu'un vieux disciple de la Science, 
puisqu'il n'y a plus qu'à résumer les principes et les 
appliquer à l'élément social, la Commune rurale, la lieue 
carrée exploitée par \ ,800 i 2,000 personnes. 
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Si voua vouliez , en effet , communiquer à quelqu'un 
l'idée que vous vous faites maintenant d'une Phalange , 
Vous diriez à peu près ce qui suit, en procédant du connu 
à l'inconnu : 

Supposons que dix capitalistes veuillent tirer revenu 
de leurs fonds , en se livrant à une certaine opération 
commerciale ou industrielle; ils peuvent se mettre à 
l'oeuvre d'après deux principes différents : 

Ou ils établiront maison séparément , les uns à côté 
des autres; et chaque maison aura ses relations à elle , 
sa comptabilité^ sa tenue de livres, son organisation pour 
les arrivages, les transports , les achats et les ventes , 
pour la fabrication des produits, etc. — Les dix maisons 
seront en concurrence et chercheront à s'écraser, — 
Voilà le principe de Morcellement. 

Ou nos capkalistes considéreront qu'en se réunissant 
pour ne former qviUn établissement au lieu de dix, ils 
auront seulement à faire une fois , sur une autre 
échelle, ce que chaque maison était , dans le premier 
système, obligée de répéter dix, pour toutes les opéra- 
tions de l'industrie commune ; ' Que la concentration de 
leurs capitaux les asseoira sur une base large et solide, 
qui étendra et assurera leur action industrielle et leur 
crédit ; Que les grandes économies de ce procédé leur 
permettront de livrer leurs produits à plus bas prix , 
d'en écouler de plus grandes quantités , d'être ainsi, à 
la fois, plus utiles à la société et plus sûrs de bénéfi- 
cier, etc., etc. : —Et à la suite de ces cwisidérations ils se 
réuniront en Comjoajme ach'onnatré, stipulant que le 
gain total sera réparti au prorata de la mise en Capital 
de chaque coopérateur , sans préjudice des ' parts spé- 
ciales dans les bénéfices , convenues pour ceux des ac- 
tionnaires qui ajouteraient à leur apport de Capital , 
leur coopération en Travail et en Talent. — Il faut re- 
marquer que, dans ce dernier système , au lieu de dix 
têtes intelligentes et directrices, il n'en faudra plus 
qu'une; Que l'intérêt commun garantira la plus grande 
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inflaence de direction dans rêfatréprisé âii plôâ capable, 
et que Faction, souvent aveugle, de Tindividu, àetamaiit- 
tenue par Faction éclairée de la masse. S'il y a plusienis \^^ 
branches à conduire , les plus capables daûs chacùié 
pourront être chargés d'en diriger od d'en surveiller les 
opérations. Nos dix capitalistes sont inatfltenaiit en 
union , et intéressés les uns et les autres à tm enriéfais- 
sèment réciproque. — Voilà le principe de rAssddatfen. 

Etendons encore ce principe, ajouteriez-vous: faisons- 
le passer du simple au composé, en l'appliquant aux In- 
dustries comme nous venons de Tappliquet aux per- 
sonnes. 

Une maison de commerce n'opère que sur un seul 
produit, sur les sucres, par exemple. Un mouvement de 
hausse ou de baisse, un engorgement momentané, une 
modification dans les tarifs; un seul accident, enfin, 
comme il en survient si souvent dans le commerce, suffit 
pour la compromettre, quelquefois *pour la ruiner ; et sa 
ruine en amène vingt autres par filiations de banque- 
routes. 

Qu au contraire elle opère sur un grand nombre de 
denrées coloniales et indigènes à la fois : le déficit sur 
les sucres sera noyé dans le compte général de prolits 
et pertes, sous les gains qu'auront produits Jes autres 
denrées. — Le premier cas met en évidence le vice du 
Morcellement des industries; le second fait voir les avan- 
tages de l'Association des industries, de leur solidarité. 

De tout ce qui précède on conclut, facilement que, 
pour tirer tout le parti possible du principe d'Associa- 
tion , il faut le généraliser, rappliquer à la fois aux per- 
sonnes, aux capitaux et aux industries. La Communauté 
sociétaire peut donc être conçue, sous le rapport de sa 
constitution industrielle , comme une grande société ci- 
vile, où il sera de l'intérêt de la masse des sociétaires 
nuo, dans chaque industrie spéciale, les plus capables 
^iGtit le plus d'influence dvredncvi , o\jl âv^npft ^^\»\ ^^- 



troonr sa c»ie ^ eliaqae inditidaalité son emploi et s& 
rétrittutioii. 

Il est facile devoir, diriez-^voud encore, que cette 
Gotkimuûe isociétaire doit mener de front et combiner , 
mitant le» convenances de son sol et de sa position to- 
flographi({tie « Tindustrie agricole et Findustrie mabn- 
Actnrière. Il est sensible que ce développement âimul- 
telle Augmentera cette solidarité des industries^ dont On 
aeom{irid tout-à*rhenfe les avantages et la sûreté.. Tous 
fionrre^ démontrer l'opportunité , la nécessite de cette 
eombinaison , par des considération^ d'un autre ordre , 
^e nous allons indiquer. 

U &ut élablir on juste équilibre Mitre lef difUérentns in- 
doitries ; il faut rendre à l'industrie aericolela supré- 
matie due à l'utilité et à la quantité de ses produits , 
à sa généralité, à sa monrlité ; il fiiut lui. rattacher les 
autres industries dans leur propre intérêt; en un mot, 
il faut organiser intégralement l'industrie. 

B. DoiaRT. 

S'il arrive à une nation de se jeter à corps perdu dans 
rindustrie manufacturière en négligeant trop le travail 
de son sol , comme Ta fait la France, elle façonnera, il 
est vrai, de nombreux produits, et par conséquent leurs 
valeurs vénales diminuant, ces produits viendront s'offrir 
à un plus grand nombre de consommateurs. Mais les 
denrées de première nécessité, les grains, les produits 
du sol étant toujours chérs ; la grande masse des con- 
sommateurs, qui , avant tout, doit manger pour vivre , 
verrÀ les produits manufacturés, malgré leur bas prix , 
rester du plus au moins, au-dessus de sa portée, à cause 
du haut prix des denrées de consommation première. 
L'industrie manufacturière elle-mên e y perdra, car ses 
produits, ne s'écoulant pas assez largement, s'accumulent 
et causent dès engorgements^ des déperditions, et par 
suite de^ ctheë , de» perturbatum^ cs()i«im^^^ 



332 ORâAlflSATlON. IIV. I. €H. IT« 

mières : si Fagricultare est en souffrance, le système iiH 
dustriel tout entier est vicié dans son principe même. 

D* un 'autre côté, si la nation ou la commune se borne 
à Tagriculturè, il y aura stagnation et perte de forces 
productives , chaque fois que le temps et la saison sus- 
pendront le travail des champs. Si nous ajoutons à M 
considérations, qu'il est bon, qu*il est utile, qu'il est né- 
cessaire de mettre à profit et développer toutes le» apti- 
tudes, toutes les vocations, tous les genres d'intelligence 
et de talent , toutes les natures et tous les caractères a 
variés des hommes , on reconnaîtra la sagesse de cette 
assertion: Que la nation et la Commune qui en est l'al- 
véole, doivent mener de front et combiner intimement 
les différents éléments de la vie sociale, les travaux de 
la culture et des manufactures, des arts, des sciences, de 
réducation, etc. 

De là dérive rigoureusement que la Commune socié- 
taire, l'élément alvéolaire de la nation et de Thumanité 
industrielle (si Ton peut se servir de cette expression pour 
caractériser la nature de la société pacifique et produc- 
tive de l'avenir, par opposition à ses antécédents guer- 
riers et peu productifs), que cet élément, dis-je, n'est 
autre chose qu'une association de coopérateurs dont 
chacun, homme, femme et enfant, apporte dans l'ex- 
ploitation,- à la fois domestique , agricole , manufactu- 
rière, etc., du canton, son concours en CapUal, en 
Travail et en Talent j et recueille sa part, dans les bé- 
néfices, en raison composée de son triple concours. 

Si Ton veut considéret maintenant qu'il est d'intérêt 
général, dans le sein de la Commune sociétaire, que les 
travaux soient rétribués, non plus arbitrairement comme 
aujourd'hui, mais, dans la proportion de leur nécessité 
et de leur utilité, on en déduira que le prix du travail à 
la portée des femm is et des enfants augmentera de va- 
leur, et que chaqu ^ liomme, chaque femme et chaque 
enrant, s'adonnant à des travaux en harmonie avec ses 
goûts, ses forces et ses aptitudes, rétribué comme^ fonç- 
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tionnaires associés, jouissent d'une existence complète- 
ment indépendante. On en conclura encore que la li- 
iKRTÉ y est garantie de la manière la plus formelle , 
précisément par le fait de la combinaison intime des 
intérêts, et de la convergence sociétaire. Chacun est 
affranchi de toute dépendance , chacun vit comme il 
réntend, va où il veut, fait ce qui lui plaît. —L'ordre a 
engendré la liberté. 

Yous donneriez alors Tidée nette du mot Phalange par 
lequel Fourier a, très-heureusement caractérisé la compa- 
cité des intérêts et la convergence des forces intégrantes 
du nouvel élément substitué à la Commune insociétaire. 
Vous expliqueriez que le mat Phalanstère (1) désigne 
l'habitation qui remplace, pour la Phalange, les masures 
isolées; enchevrêtées et désordonnées du village morcelé. 

n faudrait insister sur la nouvelle constitution de la 
Propriété et sur les avantages qu'elle garantit au posses- 
seur et au non possesseur actuels des richesses. 

§ m. 

Ajoutons seulement que ce résultat, de rendre la pro- 
priété foncière à la fois mobile et garantie, et de don- 
ner à toute espèce de capitaux la même sécurité qu'aux 
fonds de terre, que ce résultat, dis-je , sera obtenu par 
là réalisation de l'Association domestique-agricole, sans 
qu'|l soit besoin d'apporter la moindre modification à la 
législation existante , ce qui ne paraîtra pas d'un mé- 
diocre arantage , si l'on considère la lenteur désespé- 
rante des progrès qui dépendent de quelque réforme 
législative. Abpi. Tbavsott. 

La propriété individuelle est conservée dans l'élé- 
ment sociétaire et représentée par des titres départs on 
Actions hypothéquées sur les terres , les constructions, 
les produits, les richesses du canton tout entier. La 
Phalange est fermière générale des capitaux, instru- 

(1) Phalanstère, habitation de la Phalange (fa^^yÇ); comme 
tnonastèret habitaUon du moine, du solitaire (/aovo^) ; et presbytère, 
habitation da prétrei du vieillard (^fc^^w). 
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ment]! de travail , meubles et immeubles sur lesquds y^ 
elle opère. 

Vous pourriez facilement faire comprendre que celte 
Propriété actionnaire est bien plus sûre que la Propriété 
morcelée, territoriale ou manufacturière , dont les pro- 
duits sont soumis, pour chacun, à des chances journa- ^ 
Hères, ainsi qu'il a été dit tout à Theure. Cette, su- ^^ 
reté vient de ce que toutes les industries se lient entre 
elles par balance de profits et pertes. Leur solidarité 
établit, dans la Phalange, une assurance mutuelle de 
tous les genres de revenus les uns pour et par les autres. 
— La concurrence existe entre les Phalanges ; elle main- 
tient entre elles une rivalité industrielle qui tend à ac- 
croître et perfectionner les produits; elle porte chaque 
centre d'opérations à choisir et développer les industries 
spéciales qui conviennent à la nature de ses terres et à 
sa position ; elle sert à fixer le prix des denrées sur les 
marchés et dans les Congrès commerciaux^. Mais nous 
démontrerons que cette concurrence, d'autant plus ému- 
lative qu'elle est mieux organisée et régularisée^ n'est 
plus meurtrière comme dans notre morcellement actuel. 

Vous auriez à faire remarquer encore que toutes les 
opérations d'approvisionnement, de vente , d'échange et 
de commerce, se faisant sur une grande échelle et direc- 
tement de producteur à consommateur, soit que l'on con- 
sidère des Phalanges ou des provinces, la loyauté pré- 
side forcément à toutes les transactions. Une Pha- 
lange qui fournirait des produits falsifiés perdrait immé- 
diatement sa réputation et son crédit. Il n'en est pas 
ainsi dans les relations actuelles où le même produit 
passe par mille mains intermédiaires, sans conserver son 
vrai nom d'origine. Quand il y a fraude, et ce n'est pas 
chose peu fréquente^ on ne sait pas où elle a commencé. 
Il n'y a hi responsabilité industrielle, ni responsabilité 
commerciale, et ïon ne veut pas môme, aujourd'hui, 
tant la fraude est devenue le droit commun du com^ 
mer ce , accepter la marque oôKgfaCoîref 



La Propriété phàlai^érienne , mieux . â^isé et pItKS 
sûre que la Propriété morcelée, devient d*un usage bieft 
autrement facile. Elle est complètement mobilisée. Le sol 
et les'immeubles, représentés par des actions, sont véri- 
tablement monétisés. Ces actions sont des valeurs aussi 
commodes et plus sûres que les titres de rente dé l'Etat 
le plus florissant. 

Le. salaire est aboli, puisque les* émoluments des (;6o- 
pérateurs en Travail et en Talent augmentent, comme 
les intérêts du Capital, en proportion de Faccroissement 
jdu Produit Total dont ils sontco-partageants, ainsi qu'on 
Ta compris par ce que nous avons déjà dit du principe 
de la Répartition sociétaire. — Les salariés sont de- 
venus fonctionnaires associés. 

L'intérêt immédiat que tous les membres de la Pha- 
lange ont à Faccroissement du Produit Total, garantit 
dans chaque industrie spéciale , à chaque fonctionnaire , 
une influence et un rang proportionnels à son talent et 
à sa capacité dans cette industrie ; et dans chaque indus- 
trie, comme dans toute la Phalange, Faction individuelle 
est soutenue par le concours éclairé de la masse des so- 
ciétaires. 

La Propriété n'est plus menacée par le prolétaire désor- 
mais associé aux bénéfices, et qui, au contraire, serait le 
premier à la défendre à F avenant, comme aujourd'hui le 
fermier à moitié et à long bail. D'ailleurs , le prolétaire 
place ses économies dans la. Phalange. La Phalange 
fait, pour lui, fonction de Caisse d'épargne très-lucrative, 
et , l'élevant bientôt au rAle de propriétaire et d'action- 
naire, développe chez lui l'esprit d'ordre et de stabilité. 
. Vous ferez facilement comprendre que cette forme 
nouvelle de la Propriété réunit les avantages simultanés 
de la grande et de la petite Propriété, en évitant leurs 
vices. Ces vices sont, pour la petite, l'aveuglement, Flgnô- 
rancOf la pénurie, le manque des avances nécessaires, la 
complication et la multiplicité des rouages, etc. ; — tan- 
dli ^e là grande^Propriétè, ayec mn ^ssû^A d'aetiofi «t 
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leurs chariots, leur matériel p%int aux couleurs de cha- 
que bataillon, leurs drapeaux et leurs pavillons indus- 
triels. Ils opèrent et manœuvrent sous le commandement 
consenti des chefs qu*ils ont choisis dans leur sein, et 
dont les grades et les distinctions r-eprésentent le mérite 
et le zèle. 

Que si le temps ou la saison ne sont pas favorables aux 
opérations extérieures, toute la population rentre dans 
son Phalanstère, qui s'élève royalement au centre du do- 
maine ; elle s'^y renferme comme dans un vaisseau surpris 
par la tempête, dont on a ferméles écoutilles; elle se ré- 
pand dans ses grands et splendides ateliers , et reprend 
ses travaux d'art mécanique, d'art culinaire, de science 
et :de beaux-arts. La journée^ s'achève par des bals, des 
fêtes et des concerts ; car, pour terminer tout ceci par 
de la pure logique économique, il en coûte moins à la 
Phalange d'exécuter, le soir, des concerts et des specta- 
cles, dont les musiciens et les acteurs sont pris parmi ses 
membres, et d'éclairer ses grandes salles ornées par les 
soins dé ses décorateurs et de ses artiste^, que d'éclai- 
rer et de chauffer séparément chaque individu dans son 
appartement. 

D'ailleurs, la Phalange est riche, et si elle travaille 
comme la ruche d'abeilles, comme la riiche laborieuse 
aussi elle regorge et de cire et de miel. 



NOTA. Je prie de nouveau le lecteur de ne pas se créer des 
difficultés, qu'il ne pourrait encore résoudre , sur les ques- 
tions d'accord des individus, de classement des capacités , 
d'appréciation des travaux et des talents , sur les relations 
personnelles^, en un mot sur rien de ce qui concerne l'harmo- 
nie des passions et des caractères. Ces questions viendront 
en leur temps ; nous n'en sommes encore qu'à des aperçus , 
et nous ne nous occupons pour le moment qu'à construire 
notre matériel. 
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CHAPITRE PB£MIEB. 

% 

ttUHe Ire la ^tobnctm iavis Us imx oxhrtB, 
sacUtam (t vmùxcjtù. 



Si j'avais un homme qui parvint à faire produire deux 
épis de Hé au lieu d'un, je le prétbenib à tant les 
génies politiques. 

Lx Okanb FAÉolaic. 

Que ce discours grossier terriblement assomme I 
Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homme , 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels , 
Au lieu de se hausser vers les spirituels 1 
Le corps , cette guentlle, est-il d'une importance , 
D'un prix à mériter seulement qu'on y pense? 
Et ne devons-nons pas laisser cda lûen loin ? 

MoLièu. 



lANSPORTONs-Nous maintenant par la pensée dans 
îlîeu sociétaire; supposons -le réalisé, représen- 
nous les Phalanges organisées^ substituées aux 
^es morcelés, et Comparons l'Ordre incohérent 
rÔrdre combiné , sur toutes les branches de Tin- 
le générale. — Nous ne pouvons encore, il est vrai, 
ir le parallèle qi^e sur la partie m^tét\dV^ da V<i^- 
^a. Mais ce parallèle &u%a \Àeii^ ài^\^> V^^^^ "^^"^ 
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usines de fer, des filatures de coton , des fabriques de 
soieries, etc., mais ils trouvent trivial de s'occuper de 
r industrie du ménage, où viennent aboutir en dernier 
lieu toutes les autre? industries ! ! Il y a vingt mille 
Communes en France dans lesquelles on ne trouve pas 
une seule fabrique proprement dite , et il n'y a pas 
un hameau où Ton ne voie , par masure, une fabrique 
culinaire, une cuisine, tant misérable soit-elle. La cui- 
nne n'est d'ailleurs qu'un des élémens, le principal , il 
est vrai, du ménagie. — On peut porter à huit millions 
au moins, pouf la France, le chiffre des ménages, c'est- 
à-dire qu'il y a en France huit millions d'ateliers de 
l'industrie domestique. . 

L'industrie domestique est donc une industrie capi- 
tale: La réforme sociale pivote tout entière sur la ques- 
tion de l'organisation du ménage ; 

Ménage familial^ en couples isolés; 
. Ménagç sociétaire^ eu familles associées;* 

Voilà ce qui établit la grande et fondamentale diffé- 
rence des Sociétés incohérentes ou subversives , et des 
Sociétés combinées ou harmoniqlies. 

Or, les hauts et puissants seigneurs de la philosophie 
ne se doutent pas (Je cela. Et puis, leurs Excellences des- 
cendre à ces vils détails,., fi donc! — Leur fi ne porte 
que sur la question de travail, sur la production; quant 
à la consommation, c'est autre chose. 

Nous qui ne sommes pas si fieri^, nous allons aborder 
les vils détails de ce ménage, que l'ineptie de ces beaux 
savants a laissé si piteusement organisé, et où ils ont 
philosophiquement confiné tout le sexe féminin, en lui 
disant : tu nlras pas plus loin J comme si la femme était 
faite tout exprès et uniquement pour préparer le dîner, 
ravauder les culottes et faire les enfants de ces gens- 
là !.. . Belle destinée qu'ils ont su lui découvrir I — Nous 
verrons, en temps et lieu, que les spéculations sur ces 
vils détails sont le seul moyen de résoudre l'immense 
1. U 
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problème de la Liberté sociale de la femme et de réman- \ l^ 
cipation du génie féminin. 

]i•■^ 
1. U 

Préparations culinaires. 

Un ménage unitaire est substitué aux quatre cents 
ménages particuliers. Donc, au lieu de quatre cents 
constructions répétées dans chaque naaison pour cuisine, 
et de quatre ce^ts ustensiles de toute espèce , au lieu 
de quatre cents ménagères absorbées au travail de pré- 
paration des aliments , un seul atelier, trois ou quatre 
grands feux et fourneaux, quelques grands ustensiles, et 
six ou dix ménagères , suffisent pour préparer des pro- 
duits infiniment supérieurs en qualité^ variés à option 
pour tous les goûts, — comme chez un restaurateur; — 
et tout cela, avec une énorme économie de combustible, 
de temps, de soins, de bras, de fatigues, d'ennuis et de 
dépense. — Voilà, en masse, les femmes qui n'ont point 
d'attrait pour les beautés morales du pot-au-feu dispen- 
sées déjà de la première des vertus ménagères que la 
civilisation leur impose. ... 

Puis, les approvisionnements de boucherie, de légu- 
mes et denrées de toute espèce, se font eu grand et 
épargnent les pertes de temps, et souvent les grivelages 
de la cuisinière envoyée chaque matin au marché. 

Le lecteur ne me saura pas mauvais gré, sans doute, 
d'encadrer ici une citation de Brillât-Savarin^ tirée de 
la XXVIIl® Méditation de la Physiologie du Goût, et 
très-susceptible d'aider la réflexion sur la question que 
nous traitons. Écoutons l'élégant et spirituel écrivain . 

Des restaurateurs. 

Un restaurateur est celui dont le cojnmerce consiste à offrir 

u public un festin toujours prêt, et dont les mets se détail-^ 

nt en portions à prix fixe, sur la demanda ^es consommaF? 
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L'établissement se nomme restaurant ; celui qui le dirige 
est le restaurateur. On appelle simplement carte Tétat nomi- 
natif des mets avec l'indication du prix, et carte à payer la 
note de la quantité des mets fournis et de leur prix. 

Parmi ceux qui accourent en foule chez les restaurateurs» 
il en est peu qui se doutent qu'il est impossible que celui qui 
créa le restauranjb ne fût un homme de génie et un observa- 
teur profond. 

Nous allons aider la paresse et suivre la filiation des idées 
dont la succession dut amener cet établissement si usuel et si 
commode. 

Étahlissement, 

Vers 4770, après les jours glorieux de Louis XIV, les roue- 
ries de la régence et la longue tranquillité du ministère du 
cardinal de Fleury, les étrangers n'avaient encore à Paris que 
bien peu de ressources sous le rapport de la bonne chère. 

Ils étaient forcés d'avoir recoui*s à la ciiisine des aubergis 
les, qui était généralement mauvaise. Il existait quelques hô- 
tels avec table d'hôte, qui, à peu d'exceptions près, n'of- 
fraient que le strict nécessaire, et qui d'ailleurs avaient une 
heure fixe. 

On avait bien la ressource des traiteurs, mais ils ne li- 
vraient que des pièces entières : et celui qui voulait régaler 
quelques amis, était forcé do commander à l'avance, de sorte 
que ceux qui n'avaient pas le bonheur d'être invités dans 
quelque maison opulente, quittaient la grande ville sans con- 
naître les ressources et les délices de la cuisine parisienne. 

Un ordre de choses qui blessait des intérêts si journaliers 
ne pouvait pas durer , et déjà quelques penseurs rêvaient une 
amélioration. 

Enfin, il se trouva uu homme de tète qui jugea qu'une 
cause aussi active ne pouvait rester sans effetj que le même 
besoin se reproduisant chaque jour vers les mêmes heures, 
les consommateurs viendraient en foule là où ils seraient cer- 
tains que ce besoin serait agréablement satisfait ; que si on 
détachait une aile de volaille en faveur du premier venu, il 
ne manquerait pas de s'en présenter un second qui se conten- 
terait de la cuisse ; que l'abscision d'une première tranche 
dans l'obscurité de la cuisine ne déshonorait pas le restant 
de la pièce; qu'on no regarderait pas à une légère augmea^ 
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tation de paiement quand on aurait été bien, promptementet 
proprement servi ; qu'on n^en finirait jamais dans un détaJI 
considérable, si les convives pouvaient disputer sur le prix et 
la qualité des plats quMis auraient demandés ; que d'ailleurs 
la variété des mets, ccbibinée avec la fixité des prix, auraient 
l'avantage de pouvoir convenir à toutes les fortunes. 

Cet homme pensa encore à beaucoup de choses quMl est fa- 
cile de deviner. Celui-là fut le premier restaurateur, et créa 
une profession qui commande à la fortuite, toutes les fois que 
celui qui l'exerce a de la bonne foi, de l'ordre et de l'habi- 
leté. 

Avantages des restaurateurs. 

L'adoption des restaurateurs qui, de France, a fait le tour 
de l'Europe, est d'un avantage extrême pour tous les citoyens 
et d'une grande importance pour la science. 

1" Par ce moyen, tout homme peut dîner à l'heure qui lui 
convient, d'après les circonstances où il se trouve placé par 
ses affaires ou ses plaisirs. 

2° Il est certain de ne pas outrepasser la somme qu'il a ju- 
gé à propos de fixer pour son jepas, parce qu'il sait d'avance 
le prix de chaque plat qui lui est servi. 

3° Le compte étant une fois fait avec sa bourse, le consom- 
mateur peut, à sa volonté, faire un repas solide, délicat ou 
friand, l'arroser dos meilleurs vins français ou étrangers, l'a- 
romatiser de moka et le parfumer des liqueurs des deux mon- 
des, sans autres limites que la vigueur de son appétit ou la 
capacité de son estomac. Le salon d'un restaurateur est TEden 
des gourmands. 

4*^ C'est une chose extrêmement commode pour les voya- 
geur^, pour les étrangers, pour ceux dont la famille réside 
momentanément à la campagne, et pour tous ceux, en un 
mot, qui n'ont point de cuisine chez eux, ou qui en sont mo- 
mentanément privés. 

Avant l'époque dont nous avons parlé (1770), les gens ri- 
ches et puissants jouissaient presque exclusivement de deux 
grands avantages : ils voyageaient avec rapidité, et faisaient 
constamment bonne chère. 

L'établissement des nouvelles voitures qui font cinquante 
Ueues en vingt-quatre heures, a effacé le i^tetaxat ^twlèçp : 
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l'établissement des restaurateurs (1 ) a détruit le second ; par 
eux la bonne chère est devenue populaire. 

Tout homme qui peut disposer de quinze à vingt francs, et 
qui s'assied à la table d'un restaurateur de première classe-, 
est aussi bien etmême mieiuv traité que s'il était à la table 
d'un prince ; car le festin qui s'offre à lui est tout aussi splen- 
4ide ; et- ayant en outre tous les mets à commandement, il 
n'est gêné par aucune considération personnelle. 

Émulation, 

Nous avons dit qtie l'établissement des restaurateurs avait 
été d'une grande importance pour l'établissement de la 
science. \ 

Effectivement, dès que l'expérience a pu apprendre qu'un 
setil ragoût éminemment traité suffisait pour faire la for- 
tune de l'inventeur, l'intérêt, ce puissant mobile, a allumé 
toutes les imaginations et mis en œuvre tous les prépara- 
teurs. 

L'analyse a découvert des parties esculentes dans des sub- 
stances jusqu'ici réputées inutiles j des comestibles nouveaux 
ont été trouvés ; les anciens ont été améliorés ; les uns et les 
ftulres ont été combinés de mille manières. Les inventions 
étrangères ont été importées ; l'univers entier a été misa con- 
tribution ; et il est tel de nos repas où l'on pourrait faire un 
cours complet de géographie alimentaire. 
» I I II. Il ■ I , 

(1) Il y a den'ièrc ces phrases légères de Brillât-Savarin un prin- 
cipe social qui vaut mieux que tous ceux de tous les prétendus sa- 
vants et profonds traités de politique. Il ne s'agit pas en elTet pour 
détruire les privilèges, d'enlever à une classe les avantages dont elle 
4duit à l'exclusion des autres, — comme le veulent les méthodes 
philosophiques et révolutionnaires, — mais bien d'universaliser ces 
avantages, de les répandre sur toutes les têtes, sut tous les esto- 
macs, sur toutes les intelligences. Voilà le véritable et seul procé- 
dé pour détruirtî ce qu'il y a d'injuste dans les privilèges en Civili- 
sation. Ce bienfait a toujoui*s été produit par une découverte de 
science, d'art ou d'industrie, — non par les élucubrations de la phi- 
losophie. 



u. 



246 ORGANISATION^ IIV. II. CH. I. 

Restaurateurs à prix fixe.. 

Tandis que Tart suivait ainsi un mouvement d'ascension, 
tant en découvertes qu'en cherté (car il faut toujours que la 
nouveauté se paie), le même motif, c'est-à-dire, l'espoir 4a 
gain, lui donnait un mouvement contraire, du moins relati- 
vement à la dépense. 

Quelques restaurateurs se proposèrent pour but de joindre 
la bonne chère à l'économie, et en se rapprochant des for- 
tunes médiocres, qui sont nécessairement les plus nombreu- 
ses, de s'assurer ainsi la foule des consommateurs. 

Ils cherchaient, dans les objets d'un prix peu élevé, ceux 
qu'une bonne préparation peut rendre agréables. 

Ils trouvaient dans la viande de boucherie, toujours bonne 
à Paris, et dans le poisson de mer qui y abonde, une res- 
source inépuisable; et pour complément, des légumes et des 
fruits que la nouvelle culture donne toujours à bon marché. 
Ils calculaient ce qui est rigoureusement nécessaire pour rem- 
plir un estomac d'une capacité ordinaire et apaiser une soif 
non cynique. 

Ils observaient -qu'il est beaucoup d'objets qui ne doivent 
leur prix qu'à la nouveauté ou à la saison, et qui peuvent 
être offerts un peu plus tard et dégagés de cet obstacle ; en- 
fin, ils sont venus peu-à-peu à un point de précision tel qu'en 
gagnant 25 ou 30 pour cent, ils ont pu donner à leurs habi- 
tués, pour deux francs, et même moins, un dîner suffisant, et 
dont tout homme bien né peut se contenter, puisqu'il en coû- 
terait au moins mille franco par mois pouf tenir, dans une 
maison particulière, une table aussi bien fournie et aussi 
variée. 

Les restaurateurs, considérés sous ce dernier point de vue, 
ont rendu un service signalé à cette partie intéressante* de la 
population de toute grande ville, qui se compose des étran« 
gers, des militaires et des employés; et ils ont été conduits, 
par leur intérêt, à la solution d'un problème qui y semblait 
contraire, savoir : de faire faire bonne chère, et cependant à 
prix modéré, et môme à bon marché. 

Les restaurateurs qui ont suivi cette route n'ont pas été 
moins bien récompensés que leurs confrères : ils n'ont pas es- 

lyé autant de revers que ceux qui étaient à Tautro extré- 
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lité de l'échelle ; et leur fortune, quoique plus lente, a été 
lus sûre, car s'ils gagnaient moins à la fois,. ils gagnaient 
DUS les jours ; et il est de vérité mathématique que, quand 
in nombre égal d'unités sont rassemblées en un point, elles 
lonnent un total égal,^oit qu'elles aient été réunies par di- 
laioes, soit qu'elles aient été rassemblées une à une. 
Les amateurs ont retenu les noms de plusieurs artistes qui 
int brillé à Paris depuis Tadoption des restaurants. On peut 
iter Beauvilllers, Méot, Robert, Rose, Legacque, les frères 
^éry, Henneveu et Baleine. 



Le gcLstronome chez le restaurateur^ 

Il résulte de l'examen des cartes de divers restaurateurs de 
*emière classe, et notamment de celle des frères Véry et 
5s frères Provençaux, que le consommateur qui vient s'as- 
loir dans le salon, a sous la main, comme éléments de son 
ner, au moins, 

42 potages, 4:2. de pâtisserie, 

24 hors d'œuvre, 24.de'poi8Son, 

45 ou 20 entrées de bœuf, 4 5 de rôts, 

20 entrées de mouton, 50 entremets. 

30 entrées de volaille et gibier, 80 desserts. 
45 ou 20 de veau, 

En outre, le bienheureux gastronome peut arroser tout cela 
'au moins trente espèces de vin, à choisir depuis le vin de 
ourgogne jusqu'au vin de Tokai ou du Cap ; et do vingt ou 
•ente espèces de liqueurs parfumées, sans compter le café 
t les mélanges, tels que le punch, le negus, le sillabubet au- 
'es pareils. 

Parmi ces diverses parties constituantes di; dîner d'un ama- 
>ur, les parties principales viennent de France, telles que 
I viande de boucherie, la volaille,' les fruits ; d'autres sont 
'imitation anglaise , telles que le beef-stack, le welch-rab- 
et, le punch, etc.; d'autres viennent d'Allemagne, comme le 
îuer-kraut, le bœuf de Hambourg, les filets de la Forôtr- 
oire; d'autres d'Espagne, comme l'olla-pudrida, les gar- 
ances, les raisins secs de Malaga, les jambons au poivre de 
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Xerica, et les vins de liqueur ; d'autres d'Italie, comme le 
macaroni, le parmesan, les saucissons de Bologne, la polea- 
ta, les glaces, les liqueurs; d'autres de Russie, comme les 
viandes desséchées, les anguilles fumées, le caviar ; d'autres 
de Hollande, comme la morue, les fromages, les hareng 
pecks, le curaçao, Tanisetle; d'autres d'Asie, comme le riz 
de rinde, lesagou, le carrik, le soy, le vin de Shiraz, le café; 
d'autres d'Afrique, comme le vin du Cap; d'autres enfin d*A- 
mérique, comme les pommes de terre, les patates, les ana- 
nas, le chocolat, la vanille, le sucre, etc. : ce qui fournit à 
suffisance la preuve dç la proposition que nous avons émise 
ailleurs, savoir : qu'un repas tel que l'on peut l'avoir à Paris, 
est un tout cosmopolite où chaque partie du monde compa- 
raît par ses productions. 

Pour tirer conclusion de cette citation , il suffit d'ob- 
server que l'atelier culinaire de la Phalange n'est autre 
chose qu'un immense restaurant à dix-huit cents pen- 
sionnaires, préparant pour tous les goûts et pour toutes 
les bourses. Bien que chaque sociétaire ait un abonne* 
ment fixe avec la Phalauge, ï extra, la chère de com- 
mande n'est nullement interdite : de telle façon que 
l'on jouit cumulativement, dans ce régime, des avantages 
des deux sortes de restaurans décrits par Brillât-Sava- 
rin , avec cet immense avantage que la Phalange agit 
sur une consommation dont elle connaît toujours exacte- 
ment la quantité et les prédilections.. — Ajoutez 5 cela 
que, préparant pour elle-même, la Phalange ne cherche 
pas, comme le restaurateur Civilisé, à gagner sur le con- 
sommateur, à lui extorquer double ou triple de la valeur 
de son repas. Le repas est livré au prix coûtant. 

Terminons cet article, en remarquant que la com- 
binaison des différentes classes de service , l'emploi des 
dessertes, et l'application des restes à la nourriture des 
animaux, constituent , dans le ménage sociétaire, une 
branche d'économie des plus puissantes, tout- à-fait in- 
''•onnue au ménage morcelé. 
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Blanchisserie. 

Au LIEU de tous les blanchissages partiels qui s^exé* 
culeut dans les quatre cents familles , au lieu de tous ces 
cuviers où chaque ménagère entasse les linges de toute 
espèce, robes, fichus et bonnets confusément avec de 
grossiers et sales linges de cuisine , brûlant les uns ou 
laissant aux autres moitié de crasse; au lieu de cette 
extrême confusion au sein de l'extrême Morcellement, 
vous verriez un grand et élégant atelier de blanchisserie, 
où sont disposées convenablement des chaudières à divers 
degrés de chaleur et d'alkali, indiqués par des instru- 
ments ad hoc. Les mouvemeiits des liquides s'opèrent par 
des systèmes de pompes, de syphons et de tuyaux armés 
de soupapes et de robinets. Des bassins particuliers reçoi- 
vent divers genres de linges, fins, moyens et grossiers, 
subdivisés chacun en catégories de fané, demi-sale, etsale. 
L'emploi de la vapeur, des chlorures, des agents chimi- 
ques, et de nombreux mécanismes abrègent prodigieuse- 
ment les dépenses et le travail (1). Une production écono- 
mique et facile amène donc, en opérani sociétairement , 
des résultats parfaits. Puis, les fonctions de blanchisserie 
perdent leur caractère immonde par alliage à Tart et à la 
science, et par l'importance qu'elles acquièrent en s'a- 
grandissant ainsi. — N'avons nous déjà pas vu dans la so- 
ciété actuelle, quand l'action atteignait la grande échelle, 
des savants, des Pairs de France , comme Chaptal et 
Berthollet, se faire blanchisseurs et teinturiers, et mettre 
fréquemment eux-mêmes la main à la besogne? 
• Il est à remarquer que la mécanique^ qui rend de si 

(1) Une partie de ces avantages vont être réalisés dans les ateliers 
le la compagnie de Blanchisserie gen&ale de la Seine, {Noie de 
la 2* idilioH.) , u 
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puissants services à Tindustrie manufacturière depuis le 
jour où celle-ci a passé de la petite fabrication à la 
grande, s'introduira rapidement, de la même manière^ 
dans rindustrie domestique dont elle est exilée aujour- 
d'hui. — Le ménage civilisé ne connaît encore qu'une 
seule machine, le tourne-broche. — Et cependant, à côté 
du ménage civilisé, on peut voir les dispositions des cui- 
sines, lingeries, blanchisseries, etc., des grands établis- 
sements faits au compte des hôpitaux, des villes ou du 
gouvernement. Cinq ou six femmes, dans une cuisiûe 
peu spacieuse, propre, bien tenue, pourvue de quelques 
machines, d'un grand fourneau à divers compartiments, 
et d'un système de tuyaux hydrophores, suffisent am- 
plement à la préparation de la nourriture quotidienne de 
huit cents, mille, douze cents personnes. On pré[«re 
très-économiquement la nourriture de cinq mille bou- 
ches, chefs et soldats, dans la cuisine , relativement très- 
peu spacieuse, de l'hôtel des Invalides. 

La chimie, la physique et la mécanique rendraient 
donc promptement d'immenses services dans le ménage 
sociétaire, par application à la cuisine, à la conservation 
des fruits et des viandes, à la blancijisserie, etc. Dans la 
manutention des greniers, où sont emmagasinées et clas- 
sées les récoltes sèches du canton, et dans le cellier et 
la grande cave du Phalanstère, les emplois de ces scien- 
ces acquièrent aussi une énorme importance et font des 
merveilles. 

3. 

Caves et Greniei^s. 

J'écris ceci dans un pays de vignoble où la monstruo- 
sité du Morcellement est flagrante à faire pitié. 

Les valeurs perdues chaque année par les vignerons 
Salinois sont incalculables. — Et le fait que j'ai sous les 
yeux se manifeste plus ou moins en tout pays de petite 
propriétaires ou de petits fermiers vignerons. 
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D'abord, la plupart des caves sont étroites, incom- 
:iodes, mal disposées, mal garanties, très-mauvaises en- 
LU. Puis, ces pauvres gens ne pouvant les meubler que 
>€u à peu et à grand* peine, elles sont encombrées d'une 
f)ùle de petites futailles en piteux état. 

Si l'année est abondante, ils ne peuvent loger toute la 
récolte, et sont forcés d'en vendre une bonne partie à 
vil prix aux spéculateurs. Souvent on s'est vu obligé d'a- 
bandonner des' récoltes sur pied ; et les vignerons de ce 
pays vous diront fort nettement que les années d'abon- . 
dance sont un mal pour eux. L'extrême dépréciation des 
valeurs et l'augmentation des frais de récolte constituent, 
— dans les grosses années , — deux éléments de ruine 
pour le cultivateur. Ajoutez-y l'octroi , qui porte sur la 
quantité. 

t*abondaïice, l'abondance affamer le travailleur ! Quelle 
société ! ! ! 

Puis, ce qu'ils mettent en cave leur coûte, vous pou- 
vez le croire, à tous ces vignerons isolés, des travaux in- 
calculables en comparaison de la facilité des manu- 
tentions du grand atelier unitaire, iheublé de foudres 
de plusieurs mètres de diamètre, comme on en voit 
déjà chez les grands propriétaires. Les mouvements des 
liquides s'exécutent , dans le cellier phalanstérîcn, avec 
des siphons, des boyaux, pair la compression de l'air, etc. 

On n'a pas idée des pertes et des avaries que le Mor- 
cellement occasionne dans ces myriades de mauvaises 
petites caves civilisées : j'en ai vu par centaines à la ville 
et à la campagne. La somme des valeurs anéanties par ce 
désordre occulte, par le mauvais état des lieux et des us- 
tensiles, est immense. On ne saurait l'évaluer. — Ajou- 
tez qu'à ces détestables dispositions il faut joindre une 
confusion des récoltes, extrêmement dépréciative de leur 
valeur, car le plus souvent les qualités différentes sont gros- 
sièrement réunies et mélangées. La Phalange recueille 
à |)"art, et même à des épbques successives, ses diverses 
espèces de raisins ; elle classe toutes ses récoltes et les 
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traite chacune suivant leurs convenances particulières. 
Elle produit ainsi, à iniiniment moins de frais, des qua- 
lités iniiniment supérieures. 

L'œnologie ou science de la gestion des vins est une 
science très vaste, dont les applications demandent des 
dispositions inconnues à la plupart des vignerons ac- 
tuels, et qui d'ailleurs ne sauraient être réalisées en pe- 
tite échelle. — Souvent des coupes, de simples mélanges 
faits à propos, suffisent pour prévenir des avaries, ou 
pour doubler la qualité des vins. 

Ce n'est pas tout : obligés qu'ils sont, ces petits cul- 
tivateurs, défaire de l'argent, pour vivre, et de h 
place dans leur cave, pour la récolte suivante, les voilà 
contraints à vendre jeunes des vins que la Phalange, 
pourvue d'avances, conserve plusieurs années, doablaDt, 
quadruplant ainsi leur valeur et leur qualité en les lais- 
sant vieillir. — Des valeurs considérables sont donc per- 
dues en grande partie par l'effet d'une consommation 
trop hâtée. Dans tous les cas, le profit est enlevé en 
totalité au producteur, car le spéculateur, le marchand 
en gros, peut seul, aujourd'hui, réaliser des bénéfices 
résultant de la conservation des produits et de Tajour- 
nement des ventes. 

Étendez ces raisonnements ; appliquez-les ^ la ges- 
tion des autres récoltes, à toutes les opérations da mé- 
nage, et vous vous convaincrez que notre régime do- 
mestico-industriel est une monstruosité telle qu'on 
n'eût pu faire pis en cherchant à faire le plus mal pos- 
sible. 

Tout cela, savez-vous, est bien réel. C'est de l'arith- 
métique implacable, c'est du calcul inflexible et non de 
rimagination. Eh bien! tout cela n'empêche pas que des 
milliers d'ignorants, de sots et d imbécilles ne trouvent 
, superbes les conditions économiques du Morcellement, 
et ne traitent de rêves et de chimères toutes les choses 
du Phalanstère... dont ils ^vent juste autant que des 
affaires de la lune. 
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§ IL 
BRANCHE DES TRAVAUX AGRICOLES^ 

ABOLITION SU VOL ET DES PftOGÈS. 

Noos pOttvoiu qii*drapl«r le prodmt 
de nos terres. 

FSAVÇOIS SX NlOrCBATXAV. 

Lb doL toilt entier du canton sociétaire est géré comme 
domaine d'un seul homme, par suite de l'Association qui 
change la possession territoriale partielle, — préalable- 
ment et dûment évaluée, — contre une propriété action- 
naire hypothéquée sur l'ensemble des terres et des bâti- 
ments, sur le matériel et les produits des travaux du 
canton. 

Yoilà, tout de suite, une épargne des immenses dé- 
penses consacrées à 1& construction et à l'entretien des 
murs de clôture, des démarcations de toutes sortes qui 
perdent le terrain ; une épargne, en un mot, de tous les 
brayàux improductifs qui servent à la défense delà Pro- 
priété établie en mode simple et morcelé. C'est incom- 
mensurable. La maçonnerie des murs de clôture suffirait, 
et an large, en France comme dans tous les pays civi- 
lisés, à loger confortablement toute la population qui 
se terre dans de misérables huttes de boue et de pailles 
pourries, ou qui s'étiole dans les caves, courettes, gre- 
niers et galetas des villes. 

La Propriété passant au mode composé et intéressant 
tout le monde, propriétaires et ex-prolétaires, le vol est 
aboli. — On ne se vole pas soi-même. A quoi serviraient 
d'ailleurs les denrées et produits volés ? On ne peut plus 
les consommer dans un ménage isolé. On ne peut pas 
davantage les vendre, car un individu qui offrirait des 
produits à vendre, se déclarerait lui-même voleur par ce 
simple fait, puisque les administrations phalanstérien- 
I. 45 
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rangs de millions que vous coûtent la répression des 
crimes engendrés par rinsolidaritê, par la misère , par 
l'abjection où vous laissez croupir vos populations, 

La plupart des proc&s et collisions d'intérêts sont l'ef- 
fet àa Morcellement ettle l'estréme complication de l'or- 
ganisation actuelle. L'Association termine d'emblée les 
contestations de limites, de boi'nages, d'empiétements, 
de mitoyenneté , et ces innombrables chicanes , grftces 
auxquelles propriétaires et paysans se dévorent entre 
eux et se fout dévorer tous ensemble par la justice. 



ine si elle vous ripportsii autant ; cependant je penae qu'il esL Iràa- 
vrai que \ei profils des Toleun aent en baisse. 

« En conséquence, Brown a éuS ëlBi^i. et conlinuera sans doute, 
tailleur ou ïoliiur, à s'Oiicuper de celui de ces ■ deus états qui lui 
rapportera le plus, o [Extrall d'un journal aitQlais.) 

SI TOUS penses que vos voleurs préféreront la vie deuQfsiir à CFlle 
d'Iionntte homia'., tant qu'elles rapporteront autsal l'une que l'au- 
tre, Bongei donc à faire que le métier de voleur ne rapporte rien, 
et à rendre attrayant et lucratif le métier d'honnête liomme. Cela 
vaudra bian vatre morale, vos lois et vos prisons. • feat aimée 
• MIEUX roter i|Ue travailler. • Eh 1 la faute eu est ù vous, 1^- 
lateure imbécilles, qui n'avec pas su reodre à votre peuple le travail 
aussi aimable que le vol 1 

A cette anecdote, ajoutons-en une raconlée pat Montaigne, et 
dont le lecteur tirera facilement la moralité. Cette anecdote est , du 
plua au moins, sauCla reslilulion et la prêcauUon dlstribotlvo , 
rhiUoire des voleurs d'aujourd'hui ei de loua les temps. 

■ En la ten'e d'un mien parent, l'aultre iour que i'eetois en Ar- 
maignac, le vcis un pnisan que cliascun Burnonune le Larron. Il 
faisolt ainsi le conlc de sa' vie : Qu'estant nay mendiant, et trM- 
vant qu'à gaiguer Bon pain au travail de ses maius, il n'arriverolt 
îamaîa â se forUlter assez contre l'Indigence, Il s'advisa de se fuira 
larron : et avait employé \ ce meiiier toute sa leunesse, eu leare- 
lé, par le mnven de sa force corporelle ; car 11 moie^onnoit et vcn- 
dongeott les terres d'aultry, mais c'estoit au loing cl â si gros mor- 
ceaux, qu'il estoic inimaginable qu'un homme en eust tant empor- 
té en une nuict sur ses cspaaies ; et avait soing, oultre cela, d'egua- 
leret disperser le dommaige qu'il faisait, si que la foule esMtmoIul 
imporlable à chaque paiticultor. Il se treuve, à cette heure en se 
vieillesse, riche pour un homme de sa condiUon,mtTt\'aïe\.\ft\.t'a.- 
Bque, de laquelle U se confesse ouycttemenl, t.1 çoai i'wiwïnwïiîi- 
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Cette épai^e est immense et ramène forcément, en 
outre , les bonmies de loi aux travaux féconds de la f i 
science et de Tindostrie. Le nouvel ordre de choses 
donne congé à cette race improductive et parasite de 
procureurs, d'avoués, d'avocats, qui ne savent qu'em- 
brouiller les affaires particulières et jeter le désordre 
dans lés affaires publiques qu'ils ont san& cesse la pré- 
tention de régenter avec leurs absurdes subtilités idéo- 
logiques et chicanières : — choses assez prouvées par 
leurs œuvres dans les quarante années qui viennent de 
s'écouler. — Toutes ces indi\îdualités grugeuses, ré- 
duites par la société actuelle au rôle de frelons, seront 
élevées à la dignité d'hommes utiles ; et- cette dignité 
leur sera plus lucrative et plus glorieuse qu'aujourd'hui 
leurs sciences de mots , leurs langues et leurs pou- 
mons. 

Je ne 'rappellerai pas tout ce que j'ai dit précédem- 
ment sur l'immense supériorité industrielle de la culture 
en grande échelle, comparée à la culture morcelée. Le 
Morcellement appauvrit, ruine le sol et le fait tomber en 
poussière ; il détériore et abâtardit les races d'animaux; 
il engendre une superfétation d'instruments lourds et bar- 
bares; il multiplie les travaux, les chômages, les pertes 
de temps ; il fait obstacle à l'introduction pratique des 
bons procédés scientifiquçs, par les influences combi- 
nées de la routine, de l'ignorance, de l'exiguïté des ca- 
pitaux, etc. 

La culture sociétaire produit tous les avantages oppo- 

dcr aTecques Dieu de ses acquests, il dict eslre touts les iours aprcz 
à satisfaire, par bienfaicts, aux successeurs de ceu}^ qu'il a desrob- 
bez ; et, s'il n'achève (car d'y pourveolr tout à la fois, il nepeult), 
qu'il en chargera ses héritiers, à la raison de la science qu'il a luy 
seul du mal qu'il a faict à chascun. Par cette description, soit vraye 
ou faulse, cetluy cy regarde le larrecin comme action deshonneste 
et le hait, mais moins que l'indigence; s'en rejpent bien simplement 
mais entant qu'elle estait ainsi contrebalancée et compensée il ne 
s'en repent pas. » 
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ses. Cela a été dit et compris. — Spéculons maintenant 
sur les effets de la Propriété, composée et de l'absence du 
vol. Écoutons un moment Fourier : 

Une boussole principale des Civilisés, dans leurs distribu- 
tions de cultures, leurs] assolements, leurs époques de cueil- 
lettes, c'est le risque de vol. Dites à un agronome : Vous se- 
mez-là du blé, j'y mettrais un verger; le terrain me semble 
convenable : oui, répondra-t-il, mais je serais volô; c'est un 
local que je ne peux pas surveiller. Reprochez-lui de vendan- 
ger trop tôt, de récolter ses vergers avant maturité ; il vous 
dira: Vous avez raison; mais je serais volé; je n'aurais rien, 
et je suis forcé de cueillir mes fruits encore verts. • 

Traité de VÀssoeicUion, tome 2, p. 51. 

En Harmonie , on né court aucun de ces risques ; la 
distribution des cultures, s'établit en pleine convenance 
avec le terrain, et rien n'empêche qu'on répartisse à cha- 
que sol ce qui lui est assorti. Cette répartition s'opère 
suivant trois modes que nous décrirons plus tard , et qui 
donnent aux campagnes d'Harmonie un aspect enchan- 
teur, tout en favorisant au plus haut point l'accroisse- 
ment des produits de la terre, par l'emploi de la gestion 
agricole la plus savante. 

Citons maintenant un passage du Traité de l'Associa- 
tion qui met dans tout son jour l'heureuse influence de 
l'esprit de Propriété composée. 

Un des ressorts les plus puissants pour concilier le pauvre 
et le riche, c'est l'esprit de propriété sociétaire ou composée. 
Le pauvre (1) en Harmonie, ne possédât-il qu'une parcelle 
d'action, qu'un vingtième, est propriétaire du canton entier, 
en participation; il peut dire : nos terres, notre palais, nos 
châteaux, nos forêts, nos fabriques, nos usines; tout est sa 
propriété; il est intéressé à tout l'ensemble du mobilier et du 
territoire. 

(1) Le mot pauvre n'implique pas ici l'idée de privation : U ne 
signifie rien autre chose que le plus bas degré de la richesse so- 
ciale. En Harmonie^ il ne peut pas exister de pauvres proprement 
dita. 
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• 

la châsse et de la pêche ne peut être bien établie qu'à 
la conditioa d'être consentie par la masse et de servir 
tous les intérêts, ce qui n'est pas possible en système de 
Mofcellenaent. 

L'ensemble des manoBuvres et l'unité d'actio)! socié' 
taire, assurent la facile et prompte destruction de tou- 
tes les races malfaisantes et nuisibles , oiseaux de 
proie, insectes et quadrupèdes. Au sein de l'anarchie 
actuelle, vingt cultivateurs auront beau pratiquer avec 
grands soins l'échenillage sur leurs propriétés : toutes 
leurs peines sont vaines, si les voisins ne les imitent pas, 
si la inesure n*est pas générale, unitaire. --^ Âiissi est-ce 
chose faite pour apprêter à rire, que de voir nos cent à 
cent cinquante* sociétés d'agriculture s'escrimer chaque 
année contre les rats et les chenilles ; — sans préjudice 
des ordonnances royales contre les hannetons, dqnt 
Texéçution est confiée, comme on sait, à d'infortunés 
sous-préfets. 

Le Civilisé a bonne grâce vraiment à s'intituler Boi de 
la création, quand il est débordé, grugé, dévoré et battu 
par les insectes ! — C'est que, voyez-vous, l'homme isolé 
est le plus faible, le plus misérable et le plus souffreteux 
des êtres. Si Dieu appelle le genre humain à gouverner la 
Terre, c'est à la condition du ralliement de toutes ses in- 
dividualités. La couronne n'est pas pour l'individu , mais 
pour r Espèce. L'Espèce ne s'en saisira que le jour où elle 
saura combiner ses actes et ses forces. Jusque-là, l'homme 
n'est qu'une caricature de roi, un roî comme les César et 
les Alexandre de Charenton. — Voyez donc, la Civilisa- 
tion prend si bien ses mesures, que le Grand-Louvetier^ 
qu'elle prépose à la destruction des espèces malfaisantes, 
se trouve précisément l'homme de tout le royaume qui 
a seul intérêt à leur conservation. .. car plus de loups , 
plus de grand-louvetier... Eii vérité, ma pauvre Civili- 
sation perfectionnée, tes conservateurs ont bien raison 
de te vanter ! quelles ingénieuses CQTû\À\N!^S&^\vèiKV — TLt 

c'est que, en toutes choses, il eu esl wm* — "^m^^xss.- 
suivons. 
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quelque part , elle a écrasé subitement les petites indus- 
tries du même genre. Ceci est bien constaté. Toutefois, 
nous avons, à ce sujet, quelques importantes réflexions 
à soumettre au lecteur. 

Aujourd'hui, quand une machine s'introduit, elle 
casse instantanément les bras à une foule d'ouvriers. — 
On sait qu'on n'a pas osé réaliser l'emploi des scies mé- 
caniques dans les carrières de pierre des environs de 
Paris, parce que cette puissance immense aurait enlevé 
leur gàgne-pain à des légions d'ouvriers que Ton redou- 
tait. — M. LaBitte voulait établir une brasserie centrale , 
il a reculé devant la même conséquence. Enfin , derniè- 
rement, à Paris encore, on n'a pas osé monter des ma- 
chines à coudre les pantalons de pacotille, parce que 
cette invention eût porté un coup mortel à trente mille 
femmes qui vivent misérablement de ce travail. 

D'une part, l'emploi des. machines est évidemment 
nécessaire à la multiplication de la richesse sociale : 
d'autre part , on ne peut nier les crises terribles aux- 
quelles leur introduction donne infailliblement nais- 
sance. 

Ces crises sont un résultat mille fois prouvé par l'ex- 
périence ; car, malgré les exemples que je viens de citer, 
les grands industriels reculent rarement devant les con- 
séquences désastreuses que nous signalons. — D'ailleurs, 
qu'ils reculent ou non , il n'en est pas moins avéré , en 
thèse générale , que dans la forme sociale actuelle l'in- 
troduction d'une machine,. qui est en soi-même un bien 
d'autant plus grand que la machine épargne plus de tra- 
vail , entraîne toujours avec elle un mal directement 
proportionnel à cette épargne, c'est-à-dire à l'énergie 
productive de la machine ! De telle sorte que le bien et 
le mal étant ainsi liés, on reste dans l'obligation de ne pas 
réaliser le bien, ou de créer un mal en faisant un bien ! 
C'est un des exemples les plus clairs du septième ca- 
ractère générique des sociétés subversives, le cercle vi- 
cieux qui joint, dans ces ^ociétéa^ un péjoratif à chaqi:^e 

15. 
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amélioration, une douleur à chaque enfantement. (Voyez 
le tableau des Fléaux lymbiques, page 400.) 

Hé bien ! comment se tire de là TËconomie politique? 
— Comment? eh! mon Dieu, avec son esçobarderie or- 
dinaire; absolument comme dans le cas de la grande et 
de la petite propriété,, du monopole et de la concurrence 
anarchique. Au lieu de reconnaître qu'il y a vice de part 
et d'autre, et d'établir la nécessité d'une nouvelle com- 
binaison des intérêts industriels, elle vous débite des sub- 
tilités puériles et cruelles à la fois , pour prouver qu'il 
ne faut pas s'inquiéter du mal transiloire causé par 
rinlroduction des machines. — Du mal transitoire, 
Messeigneurs? serait-ce donc que le développement de 
la science s'arrête ; serait-ce qu'on ne fait pas sans 
cesse des inventions et des perfectionnements mécani- 
ques? et ce mal que vous qualifiez de transitoire, n'fst- 
il pas renouvelé chaque jour, et par conséquent perma- 
nent dans votre chère Civilisation? 

Mais ce n'est pas tout : voici une découverte encore 
plus curieuse de la science de nos docteurs. 

L'introduction d'une machine, disent-ils, au lieu d'ê- 
tre nuisible an prolétaire , est au contraire un bien pour 
lui; ils trouvent à cela deux raisons : 

La première, c'est que les objets fabriqués baissent de 
prix, et que les ouvriers peuvent se les procurer à meil- 
leur marché. — De telle sorte, n'est-ce pas, qu'un ou- 
vrier qui gagnait quarante sols par jour à faire des bon- 
nets de coton , doit s'estimer fort heureux quand il est 
privé de travail par l'introduction d'une machine à faire 
les bonnets de cotons; car le bonnet de coton qui lui 
coûtait seize sous ne lui en coûtera plus que dix désor- 
mais. — Ote donc respectueusement ton bonnet de coton 
pour faire honneur à ces messieurs quand ils passent de- 
vant toi, bienheureux ouvrier, ouvrier fortuné... et crève 
de faim en chantant un hymne au Progrès, à l'Écono- 
wïie politique, à la liberté du ttav^W , ^\«l Vi>& ^ \a. 
consacrent y à la Charte et ii\a 8oc\fe\.fe\ 
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La seconde raison qu'ils donnent, nos docteurs, c'est 
que l'abaissement du prix augmente la consommation , 
et par conséquent , à la longue , la quantité de la fabri- 
cation; de telle sorte qu'on finit toujours par employer 
autant de bras à telle jn-oduction , après l'établissement 
des machines, qu'on en employait auparavant. — Àh! 
on finit toujours! et avant qu'on finisse? pendant le 
temps qui s'écoule entre la réduction des bras et leur 
retour au travail, que se passe- t-il, mes maîtres? 

Quels infâmes raisonnements!... Quand on admet que 
les inventions sont journalières, pourquoi ne têut-on pas 
confesser que les crises sont journalières aussi? — • Je 
voudrais que l'on découvrît demain un procédé pour 
faire de l'Economie politique à la vapeur, — ce qui cer- 
tes est loin d'être impossible, — et nous verrions si ces 
ânes savants qui vivent de leurs livres et de leurs cours 
d'Éçonomisme', ne modifieraient pas leur opinion sur le 
bonheur dont sont favorisés les ouvriers à la création 
des machines ! 

D'ailleurs, pour en finir avec lei Économistes, et leur 
renfoncer leur science jusqtfau fond de la gorge, de- 
mandez-leur donc un peu ce qui adviendrait si l'on in- 
ventait rapidement des^ machines propres à remplacer 
tous les travailleurs? -«r- Ce serait la perfection idéale 
du système de ces savants ineptes et sans cceur. — Les 
produits baisseraient de prix, il est vrai ; mais il est vrai 
aussi que, rigoureusement, la classe ouvrière n*^urait 
plus le sou pour s'en procurer. 

C'esttoujours, comme on voit, l'accouplement forcé 
du Udi et du Bien et la marche vers la Féodalité de 
quatrième phase , tant qu'on reste dans le milieu in- 
sociétaire et morcelé. 

Placez-vous maintenant dans le Régime sociétaire. II 

est clair comme le jour qu'alors l'établissement d'une 

machine, enrichissant la Phalange entière, est un bien 

pour TOUS, propriétaires et tra\^vVVçxv\^ \ ç^^x: tx^xail- 

leurset propriétaires partîcipeiA to\s% mTL>cfc\ASsR«^^ 
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[)r, ce principe de la division du travail n'a été jus- 
ici appliqué qu'à Findustrie manufacturière, parce 
3 l'industrie manufacturière seule s'est mise sur le 
d de la grande échelle. L'agricultupe morcelée et le 
nage morcelé s'y refusent ; mais l'agriculture et le 
nage sociétaires s'y prêtent merveilleusement. C'est 
ic encore ici une source de richesse des plus abon- 
ites. Nous devons en prendre acte. 
înfin rappelons , en terminant , que la combinaison 
travaux d'ateliers et de fabrique avec les travaux 
icoles met la Phalange en garde contre toute perte 
temps provenant de l'état de l'atmosphère ou de fa 
ion. Plus de chômage industriel , plus de moments 
pillés , plus de temps perdu. 

Jors mal pouryu des machines néi^^essaires ; mais le zèle quel- 
fois suppléait k tout, et le travaU commun donnait alors par jour 
se livres d'épingles de moyenne grandeur. Or, la livre se formant 
h 000 épingles, il s'ensuit qu'il en sortait plus de 48 000 par jour 
imain de dix personnes, et que chacun de ces ouvriers, taisant 
ixième portion du travail général, doit être considéré individuel- 
3at comme l'artisan de 4 800 .épingles par jour.... Dans tous les 
es genres d'arts et de manufactures, les effets de la division du 
aH sont les mêmes.... Ce grand accroissement dans la quantité 
ouvrage, que, par une suite de la division du travail, 4in petit 
^fe de matas est en état de faire, est dû à trois circonstances 
rentes : d'abord, à une plus grande dextérité de l'ouvrier, qui 
laire mieux et plus promptement une simple opération, qui est 
;a]e occupation de sa vie; ensuite, à l'épargne du temps que l'on 
i ordinairement en passant d'un ouvrage à l'autre; enfin, à l'in- 
ioji d'un grand nombre de machines qui facilitent et abrègent 
ravail, et rendent un homme capable de l'ouvrage de plu- 
rs.... Ainsi la division du travail, en multipliant les productions 
DUS les arts dans une société bien ordonnée, enfante cette opu- 
B universelle gui circule et se répand jusqu'aux dernières classes 
»euple. » 

eue opulence universelle qui circule !!!! Faut-il un front d'Éco- 
iste pour oser écrire une phrase pareille ! 
îmontey, qui rapporte aussi ce passage d'Adam Smith, l'accom- 
le de la réflexion suivante : 

dn voit, en dernière analyse que, par la division du travail, les 
ïUons des arts se partagent eA tant de fractions que toutes sont 
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Sedan f etc., ont trouvé dans une association du même 
genre des ayantages analogues. 

§ lY. 

BRANCHE DES 0FÉRATI0N5 COHMEECIALES* 

Lb Ma&i. Votre ménage me ruine. 
La. Fbmmb. Est-ce ma faute si tout est hor- 
riblement cher chez les marchands 7 

Dialogue conjugal. 

Sous le rapport des opérati(fiîs commerciales, là su- 
périorité du Régime combiné sur .le Morcellement est 
plus palpable encore que dans Tordre domestique, agri- 
cole ou manufacturier. Rien n'est plus facile Mémon- 
trer, * . 

Chaque petit ménage est obligé de faire journellement 
ses opérations de vente et d'achat en toutes denrées Ne 
voit-ronpas, dans las villages voisins des villes, un mem- 
bre de chaque famille perdre chaque jour une matinée 
pour aller vendre un misérable pot de lait , une charge 
de jardinage ? Ne voit-on pas les paysans^ muser des jours 
entiers dans les cabarets et sur les marchés , pour faire 
argent d'uac voiture de l>ois, de quelques sacs de 
grains, d'un millier de fourrage, etc.? 

Puis chaaue ménagère va acheter, au fur et à mesure, 
eu menu aétail, la viande, les légumes, les objets 
d'épiceries, tout ce qui est nécessaire à la consommation 
de la fômille. Que de temps gaspillé !. que de travail perdu 
par la superfétation des agens du commerce , résultat 
du morcellement domestique ! que de richesses absor- 
bées par cette fonction improductive! — Le lecteur, au 
reste, peut se rappeler ici la critique du Commerce 
anarchique, esquissée dans un chapitre spécial. 

Hé bien ! supposez les cantons sociétaires organisés : 
un convoi d'une ou de plusieurs voitures, conduit au be- 
soin par un enfant, remplace pour l'apport des légumes, 
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du laitage, etc., les quatre cents femmes^ qui viennent 
aujourd'hui vendre péniblement leurs denrées à la ville. 

Le ménage sociétaire et les magasins de la Phalange 
s'approvisionnent en grand et par opérations régulières: 
car les Phalanges communiquent directement entre elles 
pour les achats et pour les ventes. Elles exécutent, sur 
de larges proportions, leurs transactions relatives aux 
denrées agricoles , aux produits d'arts , de manufac- 
tures, etc., mettant ainsi le producteur en relation 
immédiate avec le consommateur. Évitant de passer sous 
la griffe du Commerce parasite, elles se trouvent en gain 
de tous les bénéfices soustraits à Faction mercantile, de- 
venue désormais inutile et rappelée en masse aux tra- 
vaux productifs. — Nous reviendrons plus tsard sur te 
incommensurables avantages du Commerce véridique et 
direct, et sur le mode d'échange et- de mouvement des 
productions des Prçvinces, des Empires et des Con- 
tinents. Il suffisait ici d'appliquer le principe au sys- 
tème de l'approvisionnement quotidiçn du ménage pha- 
lanstérien. — Du reste , il est évident que chaque Pha- 
lange tire de ses jardins et de ses étables une granide 
partie des légumes et de la viande qu'elle consomme, 
sans préjudice toutefois des comestibles étrangers — 
que l'activité et la sûreté des relations du Commerce 
organisé amèneront facilement dans les offices de tous 
les Phalanstères. 

En somme, les ménages sociétaires achètent tout, en 
gros, aux sources et de première main : ils vendent di- 
rectement de même, sans se laisser gruger par des lé- 
gions d'intermédiaires, et font pour eux tous les profits 
actuels des marchands. 
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*'La substitution de la Phalange aux quatre cents mé- 
nages morcelés facilite siogulièrement à l'Administration 
la perceptioD des impôts , et tranche d'un coup toutes 
les questions à ce relatives. 

En effet, avant de répartir aux membres de la Pha- 
lange, suivant leurs droits divers, le produit net du can- 
ton, on prélève l'impôt que la Régence de la Phalange 
envoie directement k la Régence de la Province et sans 
qu'il soit plus besoin de percepteurs , receveurs , garnî- 
saires , porteurs de contraintes , poursuites en justice , 
saisies, etc. Le recouvrement se fait àjour 2xe en quatre 
termes. Ce mode de perception épargne au Trésor, et par 
conséquent aux contribuables, plus de cent millions 
par an. 

Toutes les industries étant solidaires dans la Pha- 
lange, il existe, pour tout produit et pour chaque socié- 
. taire, une assurance mutuelle complète et parfaite, qui 
rend inutiles les secours de dégrèvements accidentels et 
met fin aux non-valeurs. Les Phalanges d'une Province 
sont , réciproquement aussi , assurées les unes par les 
autres. 

Il n'est plus question d'octrois, de douanes, d'impAts 
indirects, ni de toutes les vilenies que ces aimables 
institutions entraînent. 

La contri))ution sociétaire frappant sat towJjKà Xt^ 'îV 
cbesscSf établit unn répartitioû de YimçîiV, "(ûïiSwwsi»;- 
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L'assiette en serait facile : il s^agirait simplement de consta- 
ter le produit territorial de chaque Phalanstère, ses bénéfices 
industriels et sa consommation moyenne, et sur.ces trois bases 
établir le contingent annuel à payer. Ce serait un véritable 
abonnement. 

Où donc est l'impossibilité ? 

2<* Suppression des fraisde perception. 

L'article qui précède démontre la facilité de cette suppres- 
sion. Il est évident en effet qu'au li^u dfi vastes rouages admi- 
nistratif», et de plus de 20 000 receveurs publics , les abon- 
nements, une fois fixés, n'e^içigeraient gue l'emploi d'une cen- 
taine de percepteurs. Il y aurait conséquemment économie de 
près de 90 millions sur les frais d'administration et de rer- 
couvrements. 

3<> PoisMliié de doubler les re})enus du fisc en diminuant 
de moitié les contributions de chacun. 

J'ai dit que le minimum des bénéfices dans l'Ordre socié- 
taire serait le quadruple produit. Ainsi, tout individu qui, 
dans l'Ordre actuel, gagne 2 franc?, en gagne 8 en Associa- 
tion. S'il paie actuellement au fisc 50 c, c'est-à-dire le quart 
de ses journées, on pourra le cotiser à 4 franc dans le Pha- 
lanstère ; et, biènjque sa cote soit doublée, il ne pafera cepen* 
daot que le huitième au lieu du quart de sa journée. Il sera 
dose, comparativement, aillégé de moitié. 

^ Paiement intégral de la dette publique dans un très-court 
dilai^ san^ froissement d'intérêts individuels. 

Le quadriiple produit permettant de doubler l'impôt en di- 
minuant les cotes individuelles, il est facile de concevoir que 
le gouvernement aurait entre les mains des ressources im- 
menses qui seraient toujours accrues par la diminution des 
dépenses publiques. Ils les affecterait au rachat de sa dette 
qui serait bientôt éteinte. Cet état de choses lui donnerait une 
suprématie incontestable sur les autres Puissances qui sont 
obérées et marchent à grands pas vers la banqueroute. 

Ces diverses questions ont certes un intérêt autrement ma- 
jeur que les débats politiques presque toujours vides de sens. 
On veut la liberté, eh bien ! c'est par la richesse et le bien- 
être qu'on l'obtiendra, et non par Témeute périodique engen- 
drée par la misère. Il serait donc temps que MM. les journa- 
listes s'en occupassent sérieusement. C'est un des premiers 
devoirs de la presse 
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Ce n'est pas ici le lieu d'examiner l'emploi de cet im- 
pôt dans le Régime sociétaire. Pour sûr, il n'y senira 
pas à engraisser ûdes oisifs et doter des inutilités. 

LaNation s'impose, comme la Province, comme la Pha- 
lange, pour le service de ses besoins et de ses plaisirs; 
pour la création des grands travaux de toute nature dont 
elle doit retirer lucre et profit; pour payer ses fonction- 
naires, rétribuer ^es savants, sest artistes, récompenser 
noblement toutes seà illustrations. L'impôt n'est plus un 
texte à tiraillements et à phraséologie de tribune; c'est 
un placement de fonds consenti, voulu par la Nation et 
voté par les Phalanges. 

Nous aurions pu étendre beaucoup le parallèle qae 
nous venons d'ébaucher. Le principe étant donné, c'est 
au lecteur à le généraliser et à l'Appliquer àr toutes les 
opérations de la vie industrielle de la société. Ce qu'il ne 
faut pas oublier, c'est que chacune des déperditions da 
ménage morcelé, se multipliant par le nombre des mé^ 
nages d'une nation,' la déperdition totale devient ef- 
frayante;' tandis qu'en sommant au contraire les écono- 
mies d'ensemble de toutes les Phalanges, et combinant 
la plus-value qui en résulte avec l'accroissement de pro- 
duction dû aux bonnes. dispositions sociétaires de l'in- 
dustrie active, la richesse sociale devient, ea regard de 
notre risible prospérité toujours croissante , ce qu'est 
au marécage infect un insondable Océan. 
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MEPRIS. 

Dans notre époque où l'industrialisme fait profession do 

méjpriser^ lout ce qui n'est pas ma^iufacture , atelier» 

fenne-môdcltf on.... phalauslèce, on voit die& gens qui 

prétendent réorganiser la société par je ne sais quelles 

^ • -^ innovations dans la culture des pommes de terre (*). 

OSil pour œil et dent pour dent. 

MoiSB.- 

Je sais bien que c*est une route qui paraît fort triviale 
et bien vile à messieurs de. la Philosophie, de l'Êcono- 
mie politique et de la Politique pure, que celle qui passe 
par la'euisine, la basse-cour et le ménage, pour.arriver 
à résoudre non-seulement les questions poHtiqûes dont 
ils ne se môlent que pour les embrouiller ou les gâter, 
mais encore les problèmes sociaux auxquels ils n'osent • 
seul.emeht pas songer. 

C'est très-bas et très-trivial en effet. — Aussi Fourîer 
leur semble-t-il fort ridicule avec ses économies d'allu- 
mettes et de bouts de chandelle, comme ils disent. Ils ne 
descendent pas si bas, les Princes de la palabre ! oh ! 
non vraiment : leurs spéculations lumineuses, sublimes, 
fontes-puissantes, les emportent au sommet des hautes ré- 
gions de la pensée ! Allez les écouter dan$ les dégorgeoirs 
philosophiques où ils oi&ent. leur savoir au public. Le 
docte professeur qui m*a fourni l'épigraphe de cette 
division vous apprendra, hii entre autres, des choses ad- 
mirables et auxquelles vous ne vous attendriez guère. 

Vous, pauvre homme, auditeur bénévole , vous croyez 
par exemple, que quand le pouvoir législatif est divisé 
dans nne nation, quand il y a une chambre des com- 
munes et une chambre, aristocratique, c'est parce qu'il y 

(*) Épigraphe recudilie exactement pour la pensée, et approxima- 
tîTemcntpourrexpreâslon, à uneleçon du collège de France, en 1832. 
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a préalablement, dans cette nation, des intérêts opposés, 
des puissances distinctes qui se traduisent par ces deai 
institutions C'est là une opinion évidente aux penseurs 
vulgaires qui n'ont que du bon sens; mais les pen- 
seurs qui s'éclairent aux lumières de h philosophie fran- 
çaise (\) vous apprennent, eux, que c'est la division des 
pouvoirs, la forme de l'institution qui a engendré le fait, 
qui a créé l'opposition des intérêts. 

« Pourquoi depuis si long-temps chez nos voisins 
» d'outre-mer, pourquoi chez nous-mêmes s'estH)n si 
» mal entendu? » On vous l'apprend d'un mot : a C'est 
r> qu'il y a deux chambres qui ne communiquent entre 
» elles que par des messages, deux chambres séparées , 
x> cantonnées chacune dans son fort. » — Voulez yoqs 
créer l'harmonie politique? a Faîtes tomber les barrièits 
» qui les séparent. » Voilà la recette. Ainsi, Taristocratie 
et la démocratie anglaises, qui sont à la veille de se ruer 
l'une sur l'autre dans un grand bouleversement révolutiott- 
naire, qui déjà même poussent , dans chacune des deux 
chambres où elles ont l'une et l'autre des représentants, 
les hurlements précurseurs du combat ; celte aristocratie 
et cette démocratie, pour s'entendre, n'ont qu'une chose 
à faire : c'est de se rapprocher, c'est de se réunir dans 
une a assemblée unique... » — à bonne distance de 
griffes et de dents. Faut-il que ces Anglais soient àmr 
pies, pour n'avoir pas encore deviné cela ! . 

Et nous doné , nous Français débonnaires ! nous vi- 
vons au sein de l'anarchie , — « l'anarchie est le ca* 



(1) La Philosophie française. Ce mot est un aveu bien naïf et qal 
donne la mesure réelle de ce qu'on appelle aujoord'hui los sciences 
philosophiques. Il y a la philosophie française, là philosophie alle- 
mande, la philosophie anglaise , etc. ; c'est-à-diro qu'il y aurait 11 
vérité française, qui ne serait pas la vérilc anglaise, qui ne serait 
pas la vérité allemande... Connaltriez-Tous par hasard la géométrie 
française qui ne serait pas la géométrie allemande, et l'astronomie 
allemande qui ne serait pas l'astronomie anglaise. — En vérité, on 
ne leur demande pas de prendre tant de soins à fournir eux-mémea 
des armes pour se faire battre. {lYotc rf« la i^ édiu) 



ractère de notre époque, u -- c'est le professeur qui le 
dit : riches contre pauvres, maîtres contre ouvriers, jeu- 
nes hommes contre vieillarils, intérÊts contre intérêts , 
tout s'y heurté misérablement... Hé bien ! « Tous ces 
» intérêts ne sont opposés qu'à la surface, b — à la sur- 
face, en tendez;- vous ? 

Voulez-vous les mettre d'accord, harmoniser. la sur- 
face? L'est encore le même procédé, « Ayez une assem- 
» blée nationale unique; faites-y asseoir, sur les mêmes 
a bancs, riches et pauvres, propriétaires et prolétaires : 
D le prolétaire des chantiers et le prolétaire des ma^a- 
» factures i.'le prolétaire des arts et le prolétaire de l'in- 
» telligence ; et alors, placés face à face, ils s'explique- 
» ront, ils s'aboucheront , et l'harmonie naîtra d'elle- 
» môme H!... a Puis, vient une grande palabre: a On 
;n s'inspirera du saint amour de rhumanité, on s'imposera 
B par enthousiasme les sacrifices nécessaires de part et 
» d'autre!!! etc., n 

Kotez que c'est lui, lui-même, qui dit sacrifice : « Ou 
B s'imposera les sacrifices nécessaires de part et d'au- 
a tre... » 

Vous voulez savoir la vraie hase de l'Iiarraoûîe des in- 
térêts? — Eh! c'est le sacrifice de ces intérêts... C'est 
posé, cela! 

M. de La Palisse était en vie un quart d'heure avant, 
sa mort, et c'est bien dommage qu'il n'ait pas été en vie 
quelque temps encore après, car il pourrait, lui aussi, 
professer la législation comparée au collège de France, 
et nous indiquer de solides bases pom- fonder l'har- 
niooie. 

Et puis, fonder l'harmonie, à quoi hou ? — a II 
D n'existe plus d'aristocratie. chez nous, et il n'en sau- 
n rait renaître désormais. » Celui qui dit cela, c'est le 
même docteur qui parlait ttmt-à-l'heure de riches et de 
prolétaires. Ici on ne comprend plus. — Parachevons 
pourtant l'exposition du procédé d'harmonie, ca résu.- 
maat k graad principe de l'assçïiib\èft ■yxiâcça. 
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Or, le Tiers coupa les tètes des deus autres ordres de 
la repri'sentation nationale unique. — Il réalisa l'Iiar- 
monie vivement.. . en gros et en détail. Après ce début, 
1.1. chambre unique -ne contenait plus que des gens du 
Tiers. Les autres avaient i^té harmonisés... 

Etrange piiénomènel d'épouvantables dissensions écla- 
tèrent au seiu de cette assemblée unique, qui n'était 
p!os composée que de représentanls du Tiers. Voyant 
cela, un bon et loyal curé, une âme évangcliquc et dé- 
Touée, comme on n'en rencontre pas sous toutes les en- 
veloppes philosophiques, le curé Lamourette monte k la 
tribnbe et fait un discours si bien empreint de raison lou- 
chante, de chanté chrétienne et d'angélique onction, 
que 1^ larmes viennent aux yeux de tout le monde, gens 
oe la Plaine , Girondins et Montagnards... Et ceci n'é- 
tait guère dans leurs habitudes. 

L'effet fut tel que tous les bras s'ouvrirent; tous les 
partis se jetèrent les uns dans les autres : on se pardonna 
tout , on oublia tout , on sacrifia toutes les divergences 
sur l'autel de la patrie ; on jura l'union par acclamation, 
on s'ajma à l'unanimité : — on s'embrassait dans toutes 
ies parties de la salle; le public s'embrassait dans les 
tribanes. — C'était une ivresse de patriotisme, un enthou- 
siasme, une frénésie d'amour; c'était une bénédic- 
tion.... 

Le lendemain , la Montagne en envoyait quarante de 
la Gironde porter leurs télés sur la place de la Révolu- 
tion. 

L'Harmonie ne s'arrêta pas là. Veus saveï le resta.... 

Oh ! pitié 1 pitié 1 car c'est sur ces décombres encore 
amoncelés par nos villes , car c'est sur ces cadavres qu0 
les vers n'ont pas achevé de ronger , car c'est en pré- 
sence de ces mêmes signes des temps dont l'apparition 
a précédé ces épouvautablcs catastrophes, car c'est au- 
jourd'hui enfin , que des rhéteurs amoureux de la po- 
pularité s'en vienaent perfidement caïtssdt tes \i%.'à«.atta. 
réyo/atiomaircs de ia jeune géûérationçM àe &ii\«'i>»LV's!i 
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paroles , et mentir effrontémeut au bon sens , pour avoir 
occasion de palabrer et de plaventrer devant elle!.... 

Ce que je vous ai dit de l'un , je vous l'aurais dit 
des autres. C'est un exemple , et non une exception. 
Ab uno disce omnes. Ils débitent tous les mêmes 
denrées : misères et palabres ! Il n'y a de différences 
que dans la quantité , le débit , et la manière de faire 
Tarticle. — Et puis, à côté d'eux, dans la sphère offi- 
cielle, ne sont- ce pas des procédés de tactique, des in- 
trigues, des ficelles parlementaires, des intérêts de 
coterie que l'on donne au pays pour des principes d'ave- 
nir? Ont-ils une autre science ces grands charlatans 
politiques, que le public a eu si long-temps .la sottise 
de croire capables, et dont les troupeaux dés cabinets 
de lecture ruminent encore les creux discours avec un 
reste d'acharnement ? 

Mes dignes réformateurs des. nations, nous venons 
bien si vos rabâchages révolutionnaires valent les pom- 
mes de terre du Phalanstère , comme vous dites. Ah! vous 
avez vos conclusions sur nos économies de bouts de chan- 
delles et d'allumettes. Hé bien ! nous aussi, nous avons 
nos conclusions , quand nous voyons — d'une part , un 
homme d'un génie à faire éclater le crâne de Newton , 
qui résout le Problème des Destinées générales et révèle 
à l'humanité SA LOI , tout en s'appuyant d'abord sur 
des calculs de pot-au-feu : — et d'autre part, d'impu- 
«knts et plats sophistes, pleins d'orgueil et vides de 
»nérite, embrouillant tout, confondant tout , boulever- 
sant les nations et les conduisant à la misère et aux car- 
nug;es politiques avet leurs ramassis de contradictions 
{'.recques, romaines, anglaises, américaines , avec leurs 
grands mots et leurs grandes théories, vides et sonores, 
comme leurs cerveaux. 

Yous voyez bien que nous avons aussi nos conclu- 
sions.... 

£t c'est pourtant tout cela c\w\ \wç\W\.^ m\^v«SV>i\'«^ 
Sénie et étouffe mécbammeixt sa no\\\V. 
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Messieurs , œil pour œil et dent pour dent. Quand 
vous voudrez user avec nous de loyauté, de bonne foi et 
de justice y nous vous tendrons la main sans rancune. 
Mais si vous voulez trancher, tailler, juger, condam- 
ner et calomnier tout à travers de cette grande Doc- 
trine dont vous ne connaissez pas le premier mot, et que 
vous êtes généralement , la justice veut qu'on le recon- 
naisse i_ peu capables de bien comprendre; si vous y 
touchez imprudemment ou impudemment, vous aurez 
sur les doigts. Nous sommes prêts pour les coups aussi 
bien que pour la discussion bienveillante ou Fî^ccford, et si 
vous voulez des coups, èh bien!., comme! a dit par trois 
fois Jeanne d* Arc aux Anglais, sous les murs d* Orléans : 
Aux horions Von verra qui a meilleur droit ! 

Mais en voilà suffisamment sur ces ridicules contemp- 
teurs du matérialisme du Phalanstère, surj ces préten- 
dus amis du Peuple qui insultent la Théorie parce qu'elle 
s'occupe d'abord des moyens d'assurer au Peuple la pre- 
mière de touteë les gîtranties d'indépendance et de 
dignité, à h société la. première de toutes les garan- 
ties d'ordre et d'harmonie, une abondante richesse, équi- 
tablement et fraternellement distribuée , et reliant , 
dans l'œuvre de sa création , tous les intérêts et toutes 
les classes.— Laissons là ces imbécilles et passons outre. 

Je n'ai pas encore énuméré les plus puissantes sources 
de la Production dans l'Ordre harmonien ; pourtant un 
lecteur intelligent aura amplement reconnu déjà que 
l'Association amène des flots de richesses là où le Mor- 
cellement ne donne que dénuement et misère. Je suis 
donc en droit de m'appuyer sur ce résultat suffisamment 
démontré. Ainsi, on ne devra pas oublier, à mesure qu'on 
entrera dans le Nouveau-Monde sociétaire, qu'il ren- 
ferme des mines bien autrement fécondes que n'en con- 
tenait ce Nouveau continental dont le génie hardi et 

persécuté de Christophe Colomb a eiv'&^\^'^\^'5^>!!^'^ 
rhumanité. 
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c'est curieux. Les voilà bien en train, nos libéraux mo- 
dernes, qui ont porté jusqu'à 1830 la défroque du dix- 
huitième siècle et les nippes de Voltaire, les voilà bien 
en train, maintenant qu'ils sont parvenus à leurs fins, 
de se travestir avec du catholicisme et dédoubler de 
religion leur jaquette de morale j 

Vayez-les donc, ces. libéraux, nous faire maintenant de 
ïautel et du trône ! — C'est édifiant tout-à-fait. Écou- 
tons-les nous dire : « L'homme a besoin d'être gardé à vue, 
» et constamment tenu en bride contre le mauvais en- 
» traînèrent de sa nature » — Et qui gardera l'hu- 
manité à vue? qui tiendra la bride ? — Qui ? — Ce se- 
ront ces Messieurs de l'école libérale, qui n'ayant plus 
besoin de l'arme de la négation, ûè veulent plus de l'a- 
théisme que pour eux, et éprouvent le besoin de com- 
mander au peuple l'obéissance par. la foi !... 

Voyez donc! L'homme — qui est l'ouvrage de Dieu 
— n'est ni bon ni intelligent, et il faut que des mora- 
listes, qui sont des hommes — intelligens et bons par 
grâce spéciale sans doute,— interviennent pour corriger 
l'ouvrage de Dieu, pour tenir la bride ! car ces Messieurs 
entendent tenir la bride.... Oh ! c'est grand dommage, 
en vérité, que Dieu n'hait pas été assisté, quelque temps 
avant la création, d'un conseil de moralistes ; combien 
n'en eût-il pas reçu de bons avis et de lumières? Heureu- 
sement qu'ils sont là pour réparer les bévues divines ! 

Et ce qui ^t merveilleux, c'est que ce soit sur une 
pareille conception de Dieu, sur cette conception d'un 
Dieu qui n'aurait pas su ou pas pu faire l'homme bou et 
intelligent, d'un Dieu ridicule, inepte, d'un Dieu, pour 
tout dire, inférieur en raison aux moralistes, que ces hâ- 
bleurs prétendent établir une foi religieuse, une obligation 
religieuse, une obéissance religieuse aux prétendus pré- 
ceptes de ce Dieu plus bête qu'un moraliste !!! Hé ! Mes- 
sieurs, pourquoi ne pas vous faire adorer, vous, tout d'un 
temps, par 1 humanité? ce serait plus judicieux, ce serait 
conséquent et logique; vous avez, Messieurs, àl'adoratipn 

16. 
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^msihhulioviB BomitB snt Ub Mti^iùnB 

Il est ponr les édifices comme pour les sociétés, des 
méthodes adaptées à cïuqoe période s<tcuiJe, 

Cù, Fonaïtt, 

§ I. 

Toates les idées quMls appliquent journellement à leurs 
besoins, à leors plaisirs , à leur^ commodités , ne 
portent-elles pas chacune la certitude de l'idée à ta« 
quelle elles doivent la naissance. Un livre n'est-il pas 
le signe du plan' qu'un liorame a formé de fai^seuibler 
ses peusées comme dans un mémeeocps2 Un cbar 
n'est i] pas le signe du plan qu'un homme a formé de 
se faire transporter rapidement sans fatigue/ Une 
maison n'e&t-elle pas le signe du plan qu*un homme 
a formé de.se procurer une vie commode, et ) cou- 
vert dos intempéries ? 

SATVT-MARTIir. 
r 

Les dispositioûs architectoniques varient avec la na- 
ture et la forme des sociétés dont elles sont l'image. 
Elles traduisent, à chaque époque, la constitution intime 
de l'état social , elles en sont le relief exact et la carac- 
térisent merveilleusement. 

On pourrait poser cette loi en principe, et l'établir à 
priori] nous allons en donner la démonstration sensible 
en jetant un coup-d'œil rapide sur les variations et les 
mouvements successifs de l'art architectural dans les dif- 
férentes périodes sociales. 

Transportez-vous d'abord au sein d'une peuplade de 
Sauvages; examinez lekraal d'une tribu noire établie sur 
les bords d'un fleuve de la terre africaine, ou les wig- 
wams élevés par une horde de Peaux-Rouges dans Içs 
clairières des grandes savanes el d^s lçi\^\s \\^\^^% 4r. 
"Amérique. là, ni culture/mindus^lde^tXvî^^^y^^^Rx- 
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comme un milan dases griffes. Et au-desâous du manoir 
haut-bàti, qui commande fièrement la campagne à Fen- 
tour, surgissent de terre sur le penchant du mont, comme 
des taupinées, les misérables* cabanes des vassaux, qui 
font une humble chaussure à son pied géant. 

Puis c'est la cathédrale du moyen>àge , puissant et 
mystérieux assemblage de masse et de légèreté, à la fois 
imposante et gracieuse, aérienne et sévère; la cathé- 
drale qui jette ses ogives aiguës et ses flèches brillantes 
dans les grandes ombres des nefs où vont s'enchevêtrer 
capricieusement leurs merveilleux contours,— Ce sont là 
mille colonettes qui se groupent et s'élancent au ciel 
comme de hardies fusées de pierre; mille sculptures 
saintes et sataniques ; mille figures angéliques et gro- 
tesques : des vierges et des monstres ; des chérubins et 
des animaux immondes ;• des choses bizarres... tout cela 
hérissant l'immense édifice dentelé, découpé, brodé, 
percé à jour, fragile, soncure, et tremblant au vent, et 
lourd pourtant dans sa masse réelle , et carrément assis 
sur satase. Et au-dessus de ces choses, des tours mira- 
culeusement posées dans les airs, au^elà de l'atmo- 
sphère des hommes, et planant dans-lâ sphère supérieure 
d'où sortent comme des . voix du ciel les voix des clo- 
ches, mélancoliques, étendues, vibrantes, qui comman- 
dent au loin sur la terre et appellent les fidèles au culte 
du Seigneur. Cette cathédrale, c'est la puissante Théo- 
cratie qui a pris sa forme et revêtu sa chape de granit ; 
cette cathédrale, qui a le pied sur les maisons des hom- 
mes et la tête au ciel, est faite pour la célébration des 
mystères d'une religion de terreur et d'amour, de para- 
dis et d'enfer, comme la hutte de branchages est faite 
pour l'homme du Cap ou des Florides , la tente pour 
l'homme du désert, le souterrg,in enfumé pour l'habitant 
des régions polaires, le castel crénelé pour le chef féodal. 
Dans la hulte, l'humanité dort ses premiers sommeils 
et s'essaie à la vie; puis, quand \a îoxc^ ^\,\\\i\R^v^\sRft. 
commencent à iui venir, elle tta^axW^ ^^t^\^ ^'îjfea^fc 
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Kiciel*; elle-iiièine : — l'Areliilecture éerit l'HistoilT* " 
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*X'ARcniTECTORE écrit l'histoire. 

Voulez-vous connaître et apprécier la Civilisation dans 
laquelle nous vivons? Montez sur le clocher du village, 
on sur les hautes toars.de Notre-Dame : 

D'abord , c'est un spectacle de désordre q«i va frap- 
per vos ycus : 

Ce sont dos murs qui se dépassent, s'entreclioqucnf, 
se mêlent, se heurtent sous mille Termes bizarres ; des 
toitures de, toutes inclinaisons qui se surhaussent et s'atta- 
quent ; des pignons nus, froids, enfumés, percés de quel- 
ques rares ouvertures grillées ; des clôtures qui s'enche- 
vêtrent ; des constructions de tout âge et de toute façon, 
qui se masquent et se privent les unes les autres d'air, 
de vue et de lumière. C'est un combat désordonné, une 
effroyable mêlée architecturale. 

Les grandes villes, et Paris surfout, sont de tristes 
spectacles à voir ainsi , pour quiconque a l'idée de l'or- 
dre et de l'harmonie, pour quiconque pense k l'anarchie 
sociale que traduit en relief, avec une hideuse fidélité, 
cet amas informe, ce fonillis de maisons recouvertes de 
combles anguleux, échancrés, brises, divergents, confon- 
dus, armés de /eurs garnitures n\fetsAVv^\ïiï, ^i^ Vîsw> 
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girouettes rouillées , de leurs innombrables cheminées, p 
qui dessinent encore mieux Tincohérence sociale, le 
Morcellement d'où ce chaos architectural est sorti. 

Aussi, grâce à cette absence d'ensemble, d'harmonie, 
de toute prévoyance architecturale et de combinaison des 
choses, voyez comme Thomme est logé dans la capitale 
du monde civilisé ! 

Il y a dans ce Paris un million d'hommes, de femmes, 
et de malheureux enfants , entassés dans un cercle étroit 
où les maisons se heurtent et se pressent , exhaussant 
et superposant leurs six étages écrasés ; puis, six cent 
mille de ces habitants vivent sans air ni lumière, sut 
des cours sombres, profondes, viscpieuses, dans des ca- 
ves humides, dans des greniers ouverts à la pluie, aux 
vents, aux rats, aux insectes... Et depuis le bas jusques 
en haut , de la cave aux plombs, tout est délabrement, 
méphitisme, immondicité et misère.... 

Ce grand fait immonde est une nécessité, puisqu^il eit 
une réalité et que ce qui est est fktal. Mais reconnaissez 
donc que c'est une nécessité de votre société qui l'a réa- 
lisé, ce fait; une expression des combinaisoiis humaines 
qui l'ont produit, et. non une nécessité absolue et d'ordre 
naturel I ^ 

Et puisque l'effet est immonde, funeste, délétèfje, mor- 
tel à l'homme, reconnaissez' donc que la grande et pri- 
mordiale cause qui l'a engendré, que la cause dont il tire 
sa raison d'être, que le principe social enfin est mauvais 
et subversif! Vous qui répondez à toute critique, à toute 
dénonciation qu'on vous fait du Mal., par ce grand mot : 
Nécessité, vous qui affirmez que le Mal est de condition 
naturelle, fatal, imposé à l'homme par l'essence même des 
choses, essayez donc de nous dire. que, ici comme ail- 
leurs, le Mal n'a pas sa source dans une fausse combi- 
naison sociale , mais dans cette Nécessité d'ordre supé- 
ï^ieur dont vous parlez , dans cette Nécessité qui est , 
^ tout , votre réponse unique et idiote I — Cet empoi- 

^ûuenieût deB atmosphères o\\ %to\>\\\^u\\^^ ^"S^otsA- 
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rations humaines , est-ce un fait de la nature ou un fait 
de rhomme ? Est-oe de main divine ou de main hu- 
maine ? 

•Dites, est-ce un air qui recèle la maladie et les germes 
de mort, cet air cpie vous respirez quand vous parcourez 
les prés, les bois, les clairières des forêts, les rives des 
fleuves et les plages des mers? quand vous marchez dans 
les grandes herbes vertes lorsqu'elles ètincellent au ma- 
tin sous les perles et les diamants de la rosée, lorsqu'elles 
dressent les mille tètes de fleurs qui leur font de si riches 
couronnes , et qu'elles exhalent sous le soleil mille 
suaves haleines, et vous disent , de mille voix parfu- 
mées, que Dieu a placé l'homme sur une terre favorable, 
que la nature lui est propice et bonne ?... 

Et s'il y a, dans la création, des races malfaisantes des 
espèces immondes, est-ce que puissance n'est pas à 
l'homme de les vaincre et de les détruire? Et s'il y a des 
marais fétides, des déserts stériles et des zAnes brûlées, 
n'est-ce pas parce que l'homme, ne remplissant pas sa 
'tâche et gouvernant mal son domaine, se laisse envahir 
là où il devrait régir et commander? Et ces grandes plaies 
de là Nature ne sont-elles 4pas une attestation du désor- 
dre, une punition méritée' par l'homme, une révélation 
de sa déviation sociale, un poteau placé au bord de la 
mauvaise route, indicateur du précipice, une voix avertis- 
sante, la voix de la douleur, la seule voix par laquelle 
la Nature puisse parlera l'homme en déviation, et qui lui 
crie incessamment aux oreilles : « Tu t'égares, le che- 
min est mauvais ; tu n'es pas dans ta loi, tu n'es pas dans 
ta destinée 1 » — N'est-ce pas un signe, enfin ? 

Oh ! qu'elle est bonne et secourable cette Nature ! et 
combien il faut que la pensée humaine ait perverti la pen- 
sée humaine, pour qu'on ne comprenne pas cette grande 
voix toute de sollicitude et de maternité !... Quoi donc ? 
vous ne comprenez pas, quand, au soir, vous revenez de 
ces campagnes si belles, à la végétation si luxueuse, au 
ciel si chaud et si coloré, aux eaux si pures^ aux loia- 
/. VI 
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tains si vaporeux, aux parfums si doux ? quand vous en 
revenez le soir, de la santé au corps et de la vie à l'àme, 
et que vous rentrez dans vos villes fétides, et que vobs 
respirez leur air qui pue, leurs miasmes qui tuent, quoi 
donc I vous ne comprenez pas ?*. . . 

Et quand vous voyez mourir vos petits enfants et vos 
jeunes filles de dix-sept ans, vous dites : a Le Mal est aœ 
D Nécessité^ la terre est au Mal, T homme est au Mal , 
i> c'est Dieu qui le veut.» —C'est Dieu qui le veut 1!... Oh 
taisez-vous ! taisez-vous, car vous blasphémez Dieu !... 

Est-ce Dieu qui a fait Paris, — ou les hommes ?... 

Regardez. Répondez. Voilà Paris : 

Toutes ces fenêtres, toutes ces portes, toutes ces ou- 
vertures, sont autant de bouches qui demandent à respi- 
rer : — et au-dessus de tout cela vous pouvez voir, quand 
le vent ne joue pas, une atmosphère de plomb, lourde, 
grise et bleuâtre, composée de toutes les exhalaisons im- 
mondes de la grande sentine» — Cette atmosphère-li, 
c'est la couronne que porte au front la grande capitale; 
-^ c'est dans cette atmosphère que Paris respire ; c'est 
là-dessous qu'il étouffe... — Paris, c'est un immense ate- 
lier de putréfaction, où la misère, la peste et les mala- 
dies travaillent de concert, où ne pénètrent guère Tair 
ni le soleil. Paris, c'est un mauvais lieu où les plantes 
s'étiolent, et périssent, où, sur sept petits enfants, il m 
meurt quatre dans l'année. 

Les médecins qui ont porté des secours à domicile, an 
temps du choléra, et qui ont pénétré dans les tanières 
des classes pauvres, ont fait alors des récits à faire fré- 
mir ; mais les riches ont déjà oublié tout cela... 

Et moi, riches, je veux vous le rappeler !. 

Riches, qui menez joyeuse vie, qui jouissez, qui pre- 
nez vos plaisirs et conduisez vos danses au sein de cette 
perfide atmosphère, qui vous décime et qui prend à 
leurs mères vos jeunes filles adorées et vos beaux en- 
fants sans que vous en sachiez comprendre la cause; ri- 
ches, qui oubliez la solidarité de tous le^ mtoihtes de te 
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famille humaine ; riches ! je veux vous la rappeler.... 
Écoutez. Voici ce que disait alors Tun de ces médecins 
qui ont peu dormi quand le fléau tordait les entrailles de 
Paris, — un (1) qui est allé partout où il. y avait des 
hommes saisis par la peste, et se débattant corps à corps 
avec elle... partout où il y avait des pauvres, surtout... 
Écoutez : 

Le choléra ne viendra pas à Paris, disait-on, ou du moins 
sa présence sera à peine sensible ; il n'aura pas de prise sur 
ce centre de la Civilisation, ce foyer de lumière. On parlait 
bien de la misère des pauvres, mais c'était un sujet de pitié 
et non pas de crainte pour les riches ; on ne croyait pas à la 
solidarité du riche et du pauvre ; on ne connaissait pas cette 
affreuse, cette contagieuse pauvreté : le choléra l'a montré 
dans toute sa nudité. Les médecins eux-mêmes, qui voient 
tous les jours des malheureux, ont été stupéfaits. Habitués à 
respirer l'air des hôpitaux et des amphithéâtres, plus d'une 
fois ils ont été suffoqués en abordant l'atmosphère où vivent 
et s'élèvent des êtres humains qui travaillent pour nous. Dans 
leurs sales taudis la porte seule laisse entrer un peu d'air déjà 
empesté par les plombs et les latrines ; la lucarne calfeutrée 
ne s'ouvre pas de tout l'hiver. Dites qu'il faut de l'air, ils ré- 
pondront qu'ils ont froid, ils n'ont ni bois, ni vêtements ; dites- 
leur de se bien nourrir, ils n'ont pas toujours du pain. Leur 
chambre dépouillée n'a souvent pour tous meubles qu'un gra- 
bat où sont entassés père, mère et enfants, malades^ non ma- 
lades, mourants et morts quelquefois. 

Il se peut qu'il y ait, comme on dit sèchement, de leur 
faute; plusieurs auraient dû être prévoyants, économes dans 
les temps prospères; le désordre, l'intempérance, entrent pour 
beaucoup dans leur malheur. Mais vous qui avez l'ample né- 
cessaire, vous qui ne vous refusez aucun plaisir, quelle vertu 
attendez-vous donc du peuple ? Depuis bientôt cinquante ans 
on ne lui parle que de ses droits ; le pauvre est citoyen comme 
le riche, tous sont égaux devant la loi; on a proclamé le peuple 
souverain, et vous voudriez que, toujours content de ses pri- 

(1) M. B. Dulary, député de Seine-et-Oise, et médecin qui n'a 

Suitté i^aris qae quand le choléra n'y était plus, pour aUer k 
itampesoù le dioléra s'abattait. 



293 0K6ANI8ATI0N. IIV. II. CD. II. 

valions, il vit d'un œil philosophique tous les plaisirs dflg 
nches, qu'il n'aimât pas aussi les plaisirs à sa portée, qu'H 
ne s^oubliât jamais, qu'il eût toujours prudence, raison, tem- 
pérance ? Il fallait être conséquent. Si on ne voulait, si on ne 
pouvait pas améliorer son sort, il fallait le laisser dans son 
ignorance et son apathie avec les consolations religieuses qm 
lui manquent maintenant : les droits politiques sont de vains 
mots pour le peuple ou\Tier. Et les femmes, qui, même dans 
le bon temps, gagnent si peu, comment voulez-vous qu^elles 
aient des épargnes ? 

J'ai vu des femmes expirant sur une paillasse, sans draps, 
sans couverture, entourées d'enfants faméliques; oui, j'ai vu 
des enfants sucer avidemment les mamelles vides et flétries 

* 

de mères moribondes; déjà glacées, elles s'efforçaient de les 
réchauffer, seules, sans aide, sans secours pour elles-mêmes. 

Les soins incomplets, à contre-sens, dictés par de stupides 
préjugés, tels que les pauvres les donnent et les reçoivent, 
mais qui du moins sont un ralliement sympathique, une con- 
solation, tous ne les ont pas eus : dans ce chaos de la popo- 
lation, l'isolement est tel, que quelques-ims sont morts sans 
qu'on ail su leur maladie, révélée enfin par la puanUwr dits 
cadavres pourris [\). 

Puisse mon récit exciter votre pitié ; il n'est point exagéré. 
Ah! si vous aviez vu ! 

Mais ces misères, elles vous atteignent : les miasmes exhalés 
des habitations du pauvre se répandent dans toute la ville, et 
vous les respirez incessamment mêlés à ceux des ruisseaux 
et des cloaques de toutes sortes. Paris, même dans ses quar- 
tiers les plus brillans, éSt bien sale et bien infect; si l'admi- 
nistration a fait élargir quelques rues , déblayer quelques 
places, les spéculateurs, par compensation, ont détruit les 
jardins qui épuraient un peu l'air, ont entassé étage sur éta- 
ge et rétréci vos appartements ; les chances de la bourse et 
du comriierce, les catastrophes de l'industrie ont troublé vo- 
tre sommeil; les révolutions, les émeutes ont porte Tefiroi 
dans vos coeurs, et les maladies ont ou un libre accès. Bien 
qu'il vous ait moins accablé que les pauvres, le choléra ne 

f 1) Deux faits semblables ont eu Heu dans le faubourg Saint- 
Antoine pendant le peu de jours que j'ai passés à rambàlaoce d€ la 
Bastille. 
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i^ous a point épargnés, et lorsqu'il a frappé, le médecin n'a 
pas toujours été là pour vous secourir à temps : j'ai vu votre 
impatience, votre anxiété ; j'ai vu au milieu d'une fausse 
abondance les soins domestiques bien mal donnés, par défaut 
d'habitude, d'intelligence, de patience, quelquefois de vo- 
lonté. Quand l'épidémie foudroyait ses victimes, il était fa- 
cile, sans se compromettre, de hâter une mort désirée, et 

d'horribles soupçons ont été permis Riches qui aimez 

la vie, j'ai vu mourir quelques uns d'entre vous faute de se- 
cours, de soins, qui, dans le système harmonien do Fourier, 
ne manqueront pas aux plus pauvres. 

Voilà le choléra, voilà la solidarité du mal dans Pa- 
ris, voilà Paris sous son atmosphère de peste, Paris sous 
son manteau de mort. 

Londres aussi a été comme Paris ; et Saint-Péters- 
bourg; et toutes les grandes capitales; et toutes les ha- 
bitations putrides des hommes, villes et villages, mais 
surtout les grandes villes.... Et Madrid est maintenant 
comme a été Paris, comme a été Saint-Pétersbourg , 
comme ont été les grandes villes. C'est le tour de 
Madrid, maintenant, Madrid, princesse des Espar- 
gnes ! 

Est-ce Dieu qui a fait le choléra , engendré dans ces 
marais fangeux, auxquels, en gérant inepte, en roi fai- 
néant» rhomme laisse envahir , comme par un grand 
chancre, les plus belles régions de son domaine ? ce cho- 
léra, parti de Tlnde pour faire le tour du monde et écrire 
sur le globe, eu lettres de mille lieues, tracées à travers 
les populations humaines avec des cadavres , le mot 
SOLIDARITÉ : solidarité des nations, solidarité des con- 
tinens, solidarité des races humaines... solidarité! 

Est-ce Dieu qui a fait le choléra, ou les hommes? 

Est-ce Dieu qui a fait Paris , Londres , Saint-Péters- 
bourg, Madrid?... Est-ce Dieu, ou les hommes? 

Non : la misère permanente, et la peste périodique, et 
l'empoisonnement des atmosphères, c'est l'ouvrage des 
hommes : car Dieu n'a pas fait ces choses. Dieu a fait le 
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dans... Les enfants en bas-âge s'y traînent. Les canai'ds 
Tiennent y cherpher pâture 1... 

Oh ! comme aussi la maladie travaille bien dans tous 
ces lieux 1 Comme elle y tue les hommes, ou les estropie, 
ou les couvre de honteuses infirmités ! Comme les rhu- 
matismes , la gale , les scrofules , et toutes les infamies 
pathologiques de la Civilisation perfectible, s'y étendent 
et s'y complaisent ! Comme le mal y sème le mal en bonne 
terre! Comme la peste et le choléra, quand ils viennent , 
y trouvent à faucher à l'aise ! 

Voilà pour l'intérieur ; l'extérieur, vous le connais- 
sez: 

C'est, plein la* rue, de la boue, du fumier, de Teau 
noire et croupissante. Quand vous êtes sur une route, et 
que vous la voyez devenir sale, vous coQiprenez que 
vous approchez d'un village : et quand vous êtes au mi- 
lieu de ces groupes de masures, au milieu des habita-* 
tiofu, c'est là que vous trouvez la voie affreuse , dé- 
goûtante, impraticable. 

Puis, pour toutes ces vilaines chaumières qui ont 
charmé nos poètes et nos moralistes, vous voyez quel- 
quefois une maison, une seule, s'élever élégante et fraî- 
che. C'est la maison de campagne de quelque marchand 
enridû, ou de quelque ci-devant seigneur qui regrette le 
château de ses ancêtres, la couronne de comte que son 
fier donjon portait en tète, et les doubles fossés dont les 
manans corvéables venaient battre l'eau la nuit, dans ce 
bon temps, pour que la coassement des grenouilles ne 
troublât pas le sommeil de la noble châtelaine. — Une 
maison pour cent misérables cabanes! 

Voilà la ville, voilà le village. 

Oh 1 comme notre société d'incohérence se peint bien 
là dans ses œuvres ! 

Dans nos villes, des masures délabrées, noires, hideu- 
ses, méphitiques, se serrent, se groupent, s'accroupis- 
sent autour des palais, au pied des cathédrales. Elles se 
traînent autour des monuments que la Civilisation a se- 
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mes çà et là, comme on voit dans un jardin mal tenu des 
limaçons à la bave impure ramper sur la.tige d*un lilas 
en fleurs. - L'accouplement du luxe et de ia-misère : c'est 
le complément du tableau. 

La Civilisation a de rares palais, et des myriades de 
taudis, comme elle a des baillons pour les masses, et des 
habits d'or et de soie pour ses favoris peu nombreux. A 
cAté de la livrée brodée d'un agioteur^ elle étale la bore 
de ses prolétaires et les plaies de ses pauvres. Si elle 
élève et entretient à grands frais un somptueux opéra où 
de ravissantes harmonies caressent les oreilles de ses oi- 
sifs, elle fait entendre, au milieu des rues et des places pu- 
bliques, les chants de misère de ses aveugles, les lamen- 
tables complaintes de ses mendiants. Puis, ici et là, eUe 
ne sait créer qu'égoîsme et immoralité, car la misèâre et 
l'opulence ont toutes deux leur immoralité et leur 
égoîsme. 

Oh non, non ! dans nos villages, dans nos villes, dans 
nos grandes capitales , l'homme n'est pas logé : — car 
j'appelle homme aussi bien le chiffonnier qui butine la 
nuit, sa lanterne à la main, et cherche sa vie dans le tas 
d'ordures qu'il remue avec un crochet ; aussi bien lui et 
ses nombreux frères en misère, que les hommes de la 
bourse et des ch&teaux. — Et j'appelle logement de 
l'homme une habitation saine, commode, propre, élé- 
gante et en tous points confortable. 

Et pourquoi l'homme n'est-il pas logé? — C'est tou- 
jours la même réponse à cette demande et aux autres : 
Pourquoi a-t-il faim? Pourquoi a-t-il froid? Pourquoi est- 
il dépourvu d'éducation, et en toutes choses misérable 
et dénué? — Toujours il faut répondre : Il y a des pier- 
res dans les carrières, du bois dans les forêts, du fer au 
sein de la terre ; le sol ne refuse pas de produire quand 
on y sème ; les arts, les sciences, l'intelligence et la force 
sont là : ce n'est pas la puissance qui manque ; il y a du 
travail à faire, et des hommes qui manquent de travail. 
Il faut augmenter l'effet utile ^vx \xvîvâ\ v«î \^ <:»w^ûsa. 
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tion des travaux ; il faut augmenter la quantité de travail 
en créant l'attraction industrielle ; il faut organiser ! il 
faut réaliser TAssociation, il faut passer de Tlncohérence 
àTHarmonie! — Voilà à quoi il faut songer; et Tonne 
s'occupe qu'à des luttes administratives, à des guerres de 
partis, à des querelles de déplacement..'. Qu'ont de com- 
mun toutes ces mauvaises chimères, avec la découverte 
et l'essai de l'organisation sociétaire de la Commune? 

Vous avez vu que la demeure de l'homme se transfor- 
me avec la nature des sociétés : il y aurait sur ce sujet 
de curieuses études à entreprendre , surtout si l'on fai- 
sait porter les investigations sur l'Art en général; car 
l'Art, ainsi que nous avons commencé déjà à l'établir, a 
reflété avec une merveilleuse exactitude les caractères 
particuliers, les mouvements successifs , les phénomènes 
variés et multiples qui se sont manifestés aux diverses 
phases de la vie des peuples. Toutes les conceptions qui 
ont apparu au sein de l'humanité, toutes les idées qui 
sont venues au jour, toutes les croyances qui ont passé 
sur cette terre, ont eu puissance, comme la lyre symbo- 
lique d'Orphée, de remuer les rochers et les forêts : elles 
ont revêtu des formes monumentales, elles se sont incrus- 
tées au fronton des temples, aux marbres des sanctuai- 
res et des théâtres ; elles se sont coulées en fer, en bronze, 
en métaux précieux ; elles ont animé des bas-reliefs et des 
statues ; elles ont harmonie des couleurs sur les toiles 
des tableaux ou sur les parois des édifices; elles ont 
changé et ployé de mille manières la forme de l'habita- 
tion de l'homme; «elles sont aHées s'empreindre dans ses 
armes, dans ses ustensiles, et jusque dans ses draperies 
et ses vêtements : car toutes les nations et toutes les 
époques ont leurs combinaisons plastiques particulières, 
distinctes les unes des autres, dépendantes des mœurs, 
des habitudes, de la vie intellectuelle, corrélatives à 
leur socialité propre. 

Cette corrélation est si intime qu'il est hors de doute 
que Von ne puisse reconstituer Yto.^Qvx^ ^^d^^ ^^^sr. 
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front bastionné de Yauban et de Cormontaigne, doublé 
de demi-lune et de contre-gardes, aux fossés profonds, 
aux remparts à ras de terre, vous disent fidèlement tous 
les perfectionnements et toutes les mutations apportées 
dans Tart de la guerre par les inventions successives. 
Des combinaisons - du front bastionné, on déduirait 
Tétat de la physique , de la chimie, de la géométrie, de 
toutes les sciences en un mot, dans la société capable 
de les avoir construites. 

Enfin, dans notre siècle d'industrialisme et de mercan- 
tilismej n'avons-nous pas à foison -des constructions à 
caractère industriel et mercantile î L'aspect carré, lourd, 
nu et régulier de ces manufactures où nos populations 
ouvrières, transformées en machines humaines, conden- 
sent en argent , pour des maîtres, leurs sueurs, leurs 
plaintes, leurs larmes et leurs peines, n'est-il pas clai- 
rement révélateur? Nos rues à base de glorieuses bou- 
tiques, les unes misérables, les autres étinoelantes et 
dorées, sont-elles menteuses et ne font-elles pas, chapi- 
tre par chapitre, toute la théorie du Commerce anarohique 
et mensonger? Et les maisons à loger construites par les 
spéculateurs dans les grandes villes, n'indiquent-elles pas 
sous leurs étages écrasés , sous leurs fenêtres étroites 
et comprimées, que les familles peu aisées sont là 
mises à ration d'air et de lumière, dans ce grand ea»- 
sier où se serrent vingt pauvres ménages étriqués , où 
Ton escompte la santé des hommes , leur vie et leurs 
poumons? 

Que si l'on voulait pousser ces oonsidérations plus loin 
^t descendre jusque dans la vie individuelle, on remar- 
querait que l'atelier d'un artiste, le cabinet d'un écrivain, 
d'un homme de loi, d'un homme de bourse, etc., ont 
leurs ordonnances particulières et spéciales qui caracté- 
risent ces diverses professions. Enfin, tous les jours ne 
nous arrive-t-il pas de tirer, de l'aspect d'un appar- 
tement, des conclusions approximatives sur le caractère 
persoimel de celui qui l'habite, de faire la description 
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détaillée et minutieuse du genre d'habîUem^t d'un 
homme, pour peindre son caractère ? 

Mais, sans nous attacher plus long-temps au déyelop- 
poment de cette idée, que toute forme de la matière cor- 
respond à une pensée, soit dans les œuvres de Thomme, 
soit dans les œuvres de Dieu, nous arrêtons ici en thèse 
générale et comme chose prouvée, savoir : 

Que r homme, en passant de la vie sauvage et nomade 
à la période barbare qui le fixe au sol, quitte la hutte 
et la tente pour entrer dans la cabane dominée par la 
massive demeure du despote militaire» laquelle est 
commandée bientôt elle-même par la grande cons- 
truction religieuse et théôcratique ; 

Que la Civilisation , venant ensuite, chiche à régula^ 
riser à Textérieur et aligne lentement et péniblement 
les agglomérations en mode confus ou baYbare, qni 
sont encore Tétat de presque tous nos villages et de la 
majeure partie des quartiers de nos grandes cités. 

• 
Le Garantisme, qui viendrait a[»*ès, ne s*en tiendrait 
pas comme la Civilisation à ce système de garanties ar- 
chitecturales en mode simple et purement extérieur. D 
élèverait les garanties au m>ode composé, spéculant sur 
la commodité, la salubrité et Tagrément intérieui^ et 
extérieurs des habitations humaines. 

Je ne parlerai pas ici de Tarchitectonique garaiitiste 
noû plus que de celle de la septième période. — Les lec- 
teurs qui seraient curieux d*en connaître les éléments 
principaux, trouveront un plan détaillé d*une ville ga- 
rantiste à YExtroduction du premier volume du Traité 
de r Unité universelle. C'est une curieuse étude. 
Il y aurait sur ces sujets de bien beaux travaux à faire. 
)ur moi je n'ai eu ici d'autre but que de prouver en 
ncipe, et de faire comprendre qu'il n'y a pas à recu- 
^evant cette conclusion logique : 
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Que V Évolution sociale qui conduira l'humanité en 
PÉRIODES HARMONIQUES, nous apportera des PALAIS 
là oà la CiYiLiSATiON n'a su bâtir que des maisons 

DE BOUE ET DE CRACHAT. 

La Civilisation se peint dans ses fourmilières, où s'é- 
lèvent çà et là quelques monuments péle-méle avec des 
taudis ; elle se peint dans ses villes et dans ses villages, 
où Ton trouve tous les genres, toutes les espèces, toutes 
les variétés de laideur et de saleté. — Vienne TAssocia- 
tion I vienne THarmonie I et THarmonie se mirera dans 
ses resplendissants Phalanstères! 

Ne voyez-vous pas que, déjà, toutes les fois qu'il y a 
eu dans le monde une concentration de volontés, qu'elle 
ait été obtenue par amour, par crainte ou par terreur, 
cette concentration de volontés s'est toujours traduite 
par un Monument proportionnel à sa puissance ? La féo - 
dalité donnait le chàteaurfort ; la royauté, la pyramide 
d'Egypte et le palais ; la religion, le temple antique et 
la cathédrale. Aujourd'hui qu'il n'y a plus de Pouvoir, 
ni de volontés unies et concentrées, il ne se fait plus que 
des maisons; oh! pardon, j'oubliais... on bâtit aujour- 
d'hui des prisons très-solides, très-épaisses, très-vastes, 
très-bien verrouillées et cadenassées. Le plus bel édifice 
de Londres moderne est une prison (1) ! ! 

Quoi qu'il en soit, on ne peut s'empêcher de recon- 
naître que l'œuvre individuelle est nécessairement petite, 
mesquine, étroite, et que, seule, l'union des volontés, la 
concentration des forces peut donner des résultats gran- 
dioses. Cette vérité est écrite partout. Vous la retrouvez 
dans l'Hôtel-de- Ville qui se distingue entre les maisons, 
parce que c'est le principe de la Commune qui l'a élevé; 
dans le Théâtre, qui correspond à un amour de la popu- 
lation pour un plaisir commun , de même que TÉglise est 

(1) La nouvelle Force , dont on achève la construction dans le 
huitième arrondissement de Paris, aura coûté cinq millions... 
pour loger cellulairemeat douze ceotA accu&^\ i^JYote d« la*!'^ Ed\\.\ 
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rexp w w k» d'une pensée religieuse oolleotive. La Com- 
munauté monastique a hérissé de Couvents les terres 
chrétiennes ; PUniversité a bâti des Collèges ; le Gonver- 
noment, des Palais de justice, des Ministères, des Pré- 
fectures, des Arsenaux, des Frisons; il a élevé autour de 
mille Places de guerre d*épaisses et haiit^ ceintures de 
pierre « bàstionnées et redoublées. 

Vous Toyei bien que la Civilisation, toute pauvre de 
movens quelle est, élargit pourtant et régularise soo 
architecture toutes les fois qu*elle a engendré une orga- 
nisation quelconque. 

Quand le^ molécules sont éparse$ dfu)s un milieu 
troublé , dktfi se déposent çà et là et se précipitent en 
poussière. Quand elles peuvent s'approcher et se joiadre 
dans un milieu favorable à l'afl^té , elles se ji|xta-po- 
sent et se combinent natureHement eu briUwts cristaux. 
^Ainsi, quapd les individualités, éparses ac^ourd'hui, se 
réuniront sous le principe tout ppis^ant de r Association, 
et se grouperont librement ppur leurs-pôles sympathi- 
ques , quand les communes deviendront Pb^ÎAUges, les 
qiaisops et les cabanes deviendront Pbalan§^res! 



CHAPITRE TROISIÈME. 

^t p\)ûlanatitt. 



Bt apràs-cda je v\» on «iel npareiia e| ni)* ferro noo^ 
vdle ; car le premier ciel et la première terre avaient 
disparu... 

^ moi, Jean, je vis descendre du ci^l la ville sainte, la 
nouvelle Jérusalem qui venait de Dieu, étant parée 
comme une épouse qui s'est revdUie à^ SfS rie^ies or* 
nements pour pariiitre devant son époux. 

^jac. XXI, I. a. 

Philosophe I- lu vas dive que je réte.,.. Tu r4ves biim 
toi-méwe depuis plus de mille ans. Fais donc un 
rêve aussi beau que le miw ! 

3csToi4 IfussoH, 



§1- 



Pas d'Ass(>ciation ]>ossib1e sans une nouvelle Aacai- 
TscTiTRE ; autrement il fant nier l'ipl|uence do mi- 
lieu exléri^r. 

JvLES LccHavALica, 



Rappelons -NOUS que, sous rinfluence du principe 
d'Association, les propriétés individuelles et. morcelées 
du canton se sont converties en Actions hypothéquées 
sur4'ensemble de ses richesses. Haies, barrières, démar- 
cations, fossés croupissants, murs.de clôture aimable- 
ment cDuronnés de tessons de bouteilles , toutes les in- 
cohérences, toutes les laideurs, toutes les infamies 
défensives du Morcellement, qui coupent , hachent , gâ-r 
chentet bariolent misérablenoent le terrain ont disparu; 
les cultures sont distribuées avec une élégante et sage 
variété dans le grand domaine unitaire. 

Le Phalanstère s'élève au centre dfii çuUuriss. 

La 'Phalange n'a qu^ faire de quatre çmi^ cuisines , 
quatre cents étables , quatre ç^ù caves , qi^re cents 
grenieri ; /die n'k que fuire de (^ettfi poi^Jtiplii^iiié cte m^r 
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gasins , de boutiques et de mesquines constructions dis- 
loquées et boiteuses que la complication actuelle prodi- 
gue et entretient à grands frais. — Quelques grands et 
beaux ateliers, quelques vastes locaux , un bazar, lui 
suffisent pour préparer les aliments plus ou moins re- 
cherchés de ses différentes classes de pensionnaires, 
pour confectionner les travaux du grand ménage , pour 
emmagasiner les récoltes et les produits du canton, 
pour étaler, enfin, ses marchandises de vente extérieure 
ou de consommation. 

Les relations sociétaires imposent donc à l'architec- 
ture des conditions tout autres que celles de la vie civi- 
lisée. Ce n*est plus à bâtir le taudis du prolétaire, la 
maison du bourgeois , l'hôtel de l'agioteur ou du mar- 
quis. C'est le Palais où rnoiiME doit loger. Il faut le 
construire avec m^, ensemble et prévoyance ; il faut qu'il 
renferme des appartements somptueux et des chambres 
modestes , pour que chacun puisse s'y caser suivant ses 
goûts et sa fortune ; — puis il y faut distribuer des ate- 
liers pour tous les travaux, des salles pour toutes les 
fonctions d'industrie ou de plaisir. 

Et d'abord jetons un coup d'œil à vol d'oiseau sur 
l'ensemble des dispositions architecturales résultant des 
grandes conditions du programme sociétaire; nous voici 
planant sur une campagne phalanstérienne ; regardons : 

Ah! ce n'est plus la confusion de toutes choses ; l'o- 
dieux pêle-mêle de la ville et de la bourgade civilisée; 
l'incohérent agglomérat de tous les éléments de la vie 
civile, de la vie agricole, de la vie industrielle; la juxta- 
position monstrueuse et désordonnée des habitacles de 
rhomme et des animaux, des fabriques , des écuries , 
des étables; la promiscuité des choses , des gens , des 
bêtes et des constructions de toutes espèces... Le Verbe 
de la Création a retenti sur le Chaos ; et l'Ordre s'est fait. 

Les éléments confondus dans le Chaos se sont sépa- 
~^s et rassemblés par genres et par espèces au comman- 
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dément de la Parole. Avec la Séparation, la Distinction 
et r Ordre , ont surgi la vie , Téconomie et la beauté , 
toutes les harmonies de la vie, toutes ses magnificences. 

Contemplons le panorama qui se développe sous nos 

yeux. Un splendide palais s'élève du sein des jardins , 

des parterres et des pelouses ombragées , comme une 

île marmorienne baignant dans un océan de verdure. 

C'est le séjour royal d'une population régénérée. 

Devant le Palais s'étend un vaste carrousel. C'est la 
cour d'honneur, le champ de rassemblement des légions 
industrielles , le point de départ et d'arrivée des co- 
hortes actives, la place des parades, des grandes hym- 
nes collectives, des revues et des manœuvres. 

La route magistrale qui sillonne au loin la campagne 
de ses quadruples rangées d'arbres somptueux , bordée 
de massifs d'arbustes et de fleurs, arrive, enlongeant les 
deux aQes avancées du Phalanstère, sur la cour d'hon- 
neur, qu'elle sépare des bâtiments industriels et des 
constructions rurales , développées du côté des grandes 
cultures. 

D'un côté, le palais de la population ; au centre le chef- 
lieu du mouvement, la grande place des manœuvres ; de 
l'autre côté la ville industrielle , les abris des récoltes , 
les toits protecteurs des machines et des animaux, qui 
secondent l'homme dans la conquête de la terre. 

Au premier rang de la ville industrielle, une ligne de 
fabriques, de grands ateliers, de magasins, de greniers 
de réserve, dresse ses murs en face du Phalanstère. Les 
moteurs et les grandes machines y déploient leurs for • 
ces, broient, assouplissent ou transforment les ma- 
tières premières sous leurs organes métalliques, et 
exécutent pour le compte de la Phalange mille opéra- 
tions merveilleuses. C'est l'arsenal des créations actives 
et vivantes de l'intelligence humaine, l'arche où sont 
rassemblées les espèces industrielles ajoutées par la 
puissance créatrice de l'homme aux espèces végétales et 
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aux espèces animales, ces machines de l'invention du |l 
premier Créateur. Là, tous les éléments domptés , tous 
les fluides gouvernés, toutes les forces mystérieuses 
asservies, toutes les puissances de la nature vaincaes , 
tous les dieux de Tancien Olympe soumis à la volonté 
du Dieu de la terre , obéissent à sa voix, serviteurs do- 
ciles et proclament son règne. 

La ligne des grandes constructions industrielles s'ou- 
vre au centre pour dégager la vue et laisse, du Pha- 
lanstère , les regards plonger dans rétablissement 
agricole, et s'échapper, par dessus ses toits abaissés , 
aux verdoyantes perspectives de la campagne et des 
horizons lointains. Au milieu du large éventail qu*ûa\Te 
aux regards cette trouée monumentale, l'œil s'arrête 
d'abord sur une immense basse-cour, charmant assem^ 
blage de pièces d'oau, de ruisseaux courant sur le gra< 
vier, de treillis courant sur les gazons, de pavillons co- 
quets, de parcs ombragés, de volières à vastes compar- 
timens groupées sur la tour élancée du colombier, qui 
s'élève comme un fastueux obélisque au point de centre 
des constructions agricoles. Les toits rustiques de la lai- 
terie , de la glacière , de la fromagerie se dégagent à 
droite et à gauche des massifs épars dont les touffes les 
protègent. Tout autour l'œil aperçoit les parcs aux cha- 
rues, aux herses luisantes , les hangars aux chariots 
vernissés, les remises des équipages champêtres, peints 
aux couleurs variées et -contrastées des séries et des 
groupes : le regard découvre toute cette artillerie de 
Tagriculture , plus brillante que les arsenaux montrés 
avec tant d'orgueil par les fonderies militaires de TAn- 
gleterre et de la France. 

Les parcs , les hangars , les remises, les ateliers de 

ferronnerie et de charronnage,les cours de service sont, 

\ leur tour, encadrés dans les étables et les écuries rova- 

? où logent, par escadrons, classées et divisées d'après 

rs espèces , leurs titres de valeur et de sang , les 

< chevalines et bovines qu'entretient la Phalange. 
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L'air et l'eau, savamment ménagés et conduits à Tintée 
rieur et à Textérieur, circulent dans ces masses de cons- 
tructions, coupées d'arbres, de communications combi- 
nées et de cours de service. La lumière les baigne et les 
pénètre, et avec Teau, Fair, la lumière et les soins or- 
gueilleux et jaloux des légions ardentes à qui Fentretien 
en est dévolu, la propreté, la salubrité, la vie dans tout 
son épanouissement et son luxe. Autour des construc- 
tions rurales et s'engageant dans la campagne, comme 
des forts avancés, les bergeries et les pares aux meules 
de graminées et de fourrages. 

Voilà Tensemble ! 

Le Phalanstère; la Ville industrielle; TÉtablissement 
agricole. 

Dans le Phalanstère l'homme règne sur le monde. 
Dans la Ville industrielle, il commande aux forces élé- 
mentaires de la nature Dans rÉtablissement agricole il 
gouverne la création vivante. 

L'Homme a conquis son sceptre et sa couronne : il 
règne, il commande, il gouverne. 

Au loin, des sous-centres d'exploitation, des castels, 
dans les grandes divisions du territoire de la Phalange ; 
—des ronds -points, des kiosques et des belvédères semés 
aux bords des rivières ou des lacs, dans les vergers , 
dans les prairies, dans les bois et dans les cultures, ser- 
vant de rendez-vous ou d'abri aux essaims de travail^ 
leurs ; — des ports , des docks , des embarcadères et de 
larges ponts sur les fleuves. — Plus loin encore, les ports, 
les docks , les kiosques, les castels et tes Phalanstères 
des Phalanges avoisinantes. 

Yoilà les campagnes phalanstériennes , voilit les vil- 
lages de l'Harmonie. 

Nous ne parlons pas encore de ses villes et de aeg 
capitales. 

Étudions de plus pr^ m^mteaaiit les dispositioqs ^é- 
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nënles du palais d'habitation, du Phalanstère propre- 
ment dit. 

Un croquis était nécessaire pour faire comprendre les 
dispositions générales d'un Phalanstère. J'ai d'abord 
dessiné un plan ; mais , comme chacun ne lit pas aisé- 
ment un plan, j'ai voulu faciliter Tintelligence d'un édi- 
fice sociétaire, au moyen d'une perspective (1). 

La forme générale de mon dessin est celle qui dérive 
du plan de Fourier. Elle remplit parfaitement toutes les 
convenances sociétaires , tous les avantages de commo- 
dité, salubrité et sûreté. 11 est inutile de dire que cette 
forme n'a rien d'absolu. Les configurations du ter- 
rain et mille exigences diverses la développent et la 
modifient. Les façades, le style et les détails offrent, dans 
chaque Phalanstère, des variétés infinies. En un mot, il 
ne faut voir ici qu'une forme assurant le service général 
et remplissant les grandes convenances, un type de Pha- 
lanstère, comme la croix est un type de cathédrale, 
comme le front bastionné est un type de fortification ; 
type flexible et souple aux accidents du terrain , aux 
convenances des lieux et des climats , et qui n'arrêtera 
pas lourdement le vol des artistes de l'avenir. 

Étudions sur les dessins les principales convenances 
imposées aux constructions sociétaires, et dont Fourier, 
dans cet admirable plan qui dépasse de cent coudées 
toutes les conceptions architecturales imaginées jusqu à 
lui, a su remplir toutes les Conditions. — Vous ave» pu 
reconnaître que Fourier est un analyste prodigieux, un 
logicien implacable, un calculateur sévère; vous allez ju- 
ger s'il est un piètre architecte. Et ce ne sera pas tout , je 
vous en préviens : plus tard vous en verrez bien d'autres. 
Nous avons devant nous, en regardant le Phalanstère, 
corps central, au milieu duquel s'élève la Tour d'or- 
S les deux ailes qui, tombant perpendiculairement sur 
«^.ntre, forment la grande cour d'honneur, où s'exécu- 

''jeg Je Plaa, Idée d'un Pli8iui8»Uste, Q\fi. 
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tentlei» parades et manœuvresdndustrielles. Puis les deux 
ailerons, revenant en bords de fer-à-cheval , dessinent la 
grande route qui borde la cour d'honneur et s* étend, le 
long du front de bandière du Phalanstère, entre cet édifice 
et les bâtiments industriels et ruraux postés en avant. 

Les corps de bâtiments sont redoublés : le Phalanstère 
se replie sur lui-même, pour éviter une trop grande éten- 
due de front, un éloignement trop considérable des ailes 
et du centre, pour favoriser, enfin, Tactivité des relations 
en les concentrant. 

Les ateliers bruyants, les écoles criardes sont rejetés 
dans une cour d'extrémité, au bout d'un des ailerons ; le 
bruit s'absorbe dans cette cour de tapage. L'on évite 
ainsi ces insupportables fracas de toute nature répandus 
au hasard dans tous les quartiers des villes civilisées, où 
Tendume du forgeron, le marteau du ferblantier, le fla- 
geolet, la clarinette, le corde chasse conspirent contre 
les oreilles publiques avec les grincements du violon, 
le tintamarre des voitures, et tous ces charivaris discor- 
dants, cassants, déchirants ou assourdissants qui font, de 
presque tous les appartements des grandes villes , de 
véritables enfers , enfin , et pardessus tout , avec le 
féroce, l'inévitable, l'indomptable piano ! 

A l'aileron de l'autre extrémité, se trouve le cara- 
vanserai ou hôtellerie affectée aux étrangers. Cette 
disposition a pour but d'éviter les encombrements dans le 
centre d'activité. 

Les grandes salles de relations générales pour la Ré- 
gence, la bourse, les réceptions, les banquets, les bals, 
les concerts, etc., sont situées au centre du palais, aux 
environs de la Tour d'Ordre. Les ateliers, les appar- 
tements de dimensions et de prix variés, se répartissent 
dans tout le développement des bâtiments. — Les ate- 
liers se trouvent en général au rez de-chaussée, comme 
il <M)nvient évidemment. Plusieurs pourtant, tels que ceux 
de couture, de broderie et autels 4fe %<Ksa^ 4fe\v^^^^^ 
veut monter au premier étage. 
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II est sensible que le centre du palais en sera la ptttie 
la plus somptueuse : aussi les^appartements chers^ très* 
richement ornés et princièrement établis, bordent-ils le 
grand jardin d'hiver, fermé, derrière la Tour d'ordre) par 
les replis carrés du corps redoublant. Les apparteaienti 
plus modestes s'échelonnent dans lesailes et les ailerons. 

Toutefois, l'Harmonie, sans viser à une égalité coo^ 
traire atout ordre naturel et social, opère toujours la fu- 
sion des classes et le mélange des inégalités. Pour oelt 
faire on réserve , dans cette distribution générale, oa 
engrenage qui empêche et prévient jusqu'au moindre 
germe de déconsidération d'un quartier : on introdnit, 
dans le centre et aux alentours, des logements de prix mo- 
dique, on en reporte de plus ehers sut les extrémités. — 
D'ailleurs, les variétés de goûts, d'humeurs et de carac- 
tères dispersent encore les différentes classes de fortune 
dans tous les corps de bâtiments du Phalanstère, et l'oa 
n'y voit pas un faubourg Saint-Marceau à côté d'un 
faubourg Saint -Germain. 

Les grands espaces laissés entre les bâtiments format 
des coursplantées, rafraîchies par des bassins let aflectées 
à différents services. Elles sont ornées de plates-bandes 
et de parterres intérieurs. Les statues y foisonnent et s*y 
détachent en blanc de marbre sur les massifs de ver- 
dure. ' 

Dans le grand carré central s*étale le jardin d'hiver, 
planté d'arbres verts et résineux, afin qu'en toute« saison 
on s'y puisse récréer les yeux. Tout à l'entour circulent 
un ou deux étages des serres précieuses, dont on peut 
combiner l'arrangement avec celui des grandes galeries 
et des salles de bain. — C'est le jardin le plus riche, le 
plus luxueux de tous les jardins de la Phalange; il forme 
une promenade élégante, abritée et chaude, où les vieil- 
lards et les convalescens se plaisent à respirer l'air et le 
soleil. ( Je n'ai pas figuré , dans la perspective géomé- 
trlquCf les arbres des cours e\, 4^% \wài\fô, ^^tv ^^ \^ ^^r& 
Qoire à J'intelligeûce de Va^v^^^ wdMtartwaJ^o^ 
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Toutes les pièces de la coustruttion harmonienne, ap- 
parlenients ai ateliers, et tous les corps de bAlimeots, 
sont reliés entre eux par une niiK gâlghib qui les em- 
brasse, circule autour de l'édifice etl'enveloiipe tout en- 
tier. Cette circum-galerie est douille : au reï-de-chauB- 
sée elle est formée par des arcades qui s'étendent pU'al- 
lélenieot au bâtiment, comme auPalais Royal; sur ces 
arcades, au-dessus du plafond de la galerie inférieure 
s'élève celle du premier étage. Cette deruière monte 
jusqu'au sommet de l'édifice, et prend jour par de hautes 
et longues fenêtres, auquel cas les appartements des 
étages supérieurs s'ouvrent sur elle; ou bien elle s'ar- 
rête et l'orme terrasse pour l'ctagc supérieur. 

Inutile do dire que ces galeries sont vitrées, ven- 
tilées et rafratchies ea été, chauffées en hiver, toujours 
* abondamment pourvues d'air et agréablement tempérées. 

La rue-galerie est 'certainement l'un des organes 
les plus caractéristiques de l'architecture sociétaire. La 
rue-galerie d'un Phalanstère de haute Harmonie est au 
moins aussi large et aussi somptueuse que la galerie du 
Louvre. Elle sert pour les grands repas et les réunions 
extraordinaires. Parées de Heurs comme les plus belles 
serres, décorées des plus riches produits des arts et de 
l'industrie, les galeries et les salons des Phalanstères 
ouvrent aux artistes d'Harmonie d'admirables expositions 
permanentes. I! est probable que souvent elles seront 
construites entièi'emeut en \crre. 

il faut se figurer cette élégante galerie courant tout au- 
tour des corps de bâtimeçt, des jardins intérieurs et des 
cours du Phalanstère ; tantôt en dehors, tantôt en de- 
dans du palais: lâutAt s'élargissant pour former uae 
large rotonde, uu atrluui inondé de jour; projetant, au 
travers des cours, ses couloirs sur colonnes, ou de légers 
ponts suspendus, pour réunir deux faces parallèles de 
l'édifice; s embranchant enfin aux grands escaliers blancs 
et s' ouvrant partout des communications larges lit sotnç- 
taeases. 



I 
I 
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Cette galerie qui se ploie aux flancs de Tédiâce socié- 
taire et lui fait comme une longue ceinture ; qui rdie 
toutes les parties du tout; qui établit les rapports da 
centre aux extrémités, c'est le canal par où cirqule la TÎe 
dans le grand corps pbalanstérien, c'est Fartère magis- 
trale qui, du cœur, porte le sang dans toutes les veiiws; 
c'est, en même temps, le symbole et l'expression archi- 
tecturale du haut ralliement social et de l'harmonie pas- 
sionnelle de la Phalange, dans cette grande constructioii 
unitaire dont chaque pièce a un sens spécial, dont chaqoe 
détail exprime une pensée particulière, répond à nne con- 
venance et se coordonne à l'ensemble ; — et dont l'en- 
semble reproduit, complète, visible et joorporisèe, la loi 
suprême de l'Association, la pensée intégrale d'harmonie. 

Quand on aurait habité un Phalanstère, où une popu- 
lation de deux mille personnes peut se livrer à toirfes ' 
ses relations civiles ou industrielles, aller à ses fonctions, 
voir son monde, circuler des ateliers aux appartem^ts, 
des appartements aux salles de bal et de spe<^tacle, va- 
quer à ses affaires et à ses plaisirs, à l'abri de toute in- 
tempérie, de toute injure de l'air, de toute variation at- 
mosphérique ; quand on aurait vécja deux jours dans ce 
milieu royal, qui pourrait supporter les villes et les vil- 
lages civilisés, avec leurs boues, leurs immondices ? Qui 
pourrait se résoudre à se rembarquer encore dans tours 
rues sales, ardentes et méphitiques en été, ouvertes c» 
hiverli la neige, au froid, à tous les vents ? Qui pour- 
rait se résigner à reprendre le manteau, lés socques, le 
parapluie, les doubles souliers, attirail odieux dont l'in- 
dividu est obligé de s'embarrasser, de s'affubler, de 
s'écraser, parce que la population n'a pas su créer le loge- 
ment qui la garantirait s bien en masse?— Quelle écono- 
mie de dépenses, d'ennui s et d'incommodités, de rhumes, 
de maladies de toute espèce, obtenue par une simple 
disposition d'architecture sociétaire ! Que de jeunes filles 
mortes trois jours après \eW\ Q\\^^€^X»œû^'Bûss^'- 
trées éclatantes de vîe et de \e\»M5safc , ^ "ï^^- 
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(Iraient encore aux baisers de leurs mères, si seulement 
cette garantie de santé avait pu exister dans nos abomi- 
nables villes I 

Au point central du palais se dresse et domine la 
Tour d'ordre. C'est là que sont réunis l'observatoire , le 
carillon, le télégraphe, l'horloge, jes pigeons de corres* 
pondance , la vigie de nuit ; c'est là que flotte au vent 
le drapeau de la Phalange. — La Tour- d'Ordre est le 
centre de direction et de mouvement des opérations in- 
dustrielles du canton; elle commande les manœuvres 
avec ses pavillons , ses signaux , ses lunettes et ses 
porte-voix , comme un général d'armée placé sur un 
haut mamelon. 

Le temple et le théâtre s'élèvent, à droite et à gau- 
che du palais, dans les deux rentrants formés parla 
saillie des [ailerons , entre le corps du Phalanstère et 
les jardins dont les terrasses l'enveloppent, et du sein 
desquels il émerge (4 ) . 

Il est facile de vohr que cette distribution se prête à 
toutes les convenances, se plie à toutes les exigences 
des relations sociétakes , et réalise mervëlleusement les 
plus belles économies. 

Chacun trouve à se loger suivant sa fortune et ses 
goûts dans les quartiers du Phalanstère. On s'abonne 
avec la Phalange pour le logement comme pour la 
nourriture , soit que l'on prenne un appsu*tement garni , 
soit que l'on se mette dans ses meubles. Plus de ces em- 
barras, de ces nombreux ennuis de ménage, attachés à 
rinsipide système domestique de la famille I On peut, à 
la rigueur, n'avoir en propriété que ses habits et ses 
chaussures, et se fournir de linge et de tout le reste par 
abonnement. Il est certain même que cette coutume sin- 

(1) Ces deux édifices, reliés au palais par des galeries couvertes, 
ont été supprimées, pour plus de simplicité, dans la petite gravure 
{idée d'unphalansiére)y où Ton a supprimé aussi les bàtlmeuts ru- 
raux; mais ils sont à leur place dans le plan fcV ^as» \^^\i&^^\s&r 
rale deV^iàum du Phaianst^^. 

I. \% 
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gulîèrement économique et commode se généralisera 
beaucoup quand on verra la propreté raffinée des lin- 
geries sociétaires. — Aujourd'hui on n*est pas si cha- 
touilleux : on couche souvent dans des draps d'auberge 
et d'hôtels- garnis, dont la propreté est bien fort dou- 
teuse ; et nos petites maîtresses parisiennes donnent leur 
linge à des blanchisseuses qui leur font subir, dans leurs 
cuviers, Dieu sait quels contacts! 

L'Harmonien n'a pas à songer à tous ces minutieux 
arrangements de chaque jour , qui harcèlent le Civilisé 
et lui font une vie sr matérielle, si prosaïque , si fasti- 
dieuse et si bourgeoise : — et c'est ainsi que Fourier, 
précisément parce qu'il a pris en considération les 
questions matérielles et domestiques, a pu affranchir 
l'homme du joug de plomb que les dispositions abru- 
tissantes de la Civilisation lui imposent à chaque heure 
de son existence! <;'est ainsi qu'ii a trouvé le moyen de 
poétiser la vie ! Essayez donc d'en faire autant avec des 
abstractions quintessenciées et des maximes morales? 
Pauvres sots philosophes ! vous verrez que ces Béotiens 
crieront à Vutopie, eux qui^ laissant l'homme courbé sur 
la terre, livré au despotisme absolu et tout-puissant, à 
l'inflexible tyrannie des nécessités premières, des be- 
soins matériels de chaque jour, n'en ont pas moins la 
prétention de spiritualiser sa vie! Cette absurdité, qui 
a trois mille ans de longueur, est tellement épaisse, que 
l'avenir n'y voudra pas croire. 

Le Séristère des cuisines (1), muni de ses grands 
fours, de ses ustensiles, de ses mécaniques abrégeant 
l'ouvrage , de ses fontaines à ramifications hydrophores, 
pavoisé de batteries étincelantes , se développe à la 
fois sur des cours intérieures de service, et du côté 
de la campagne. Ses magasins d'arrivages , de dépôt et 
de conserve, et les salles de l'office sont à proximité. 

(i) Séristère est le nom t^énétVqyie àfc% ;A^«3y\çx*\Jtvs\«!o.^iii\<®&% 
on saura bientôt la raison de celle ^éaomVtt^\\«a* 
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Les tables et les buffets, chargés dans ces salles basses, 
pris et élevés, aux heures des repas, par des machines, 
sont apportés tout servis dans les salles de banquets, qui 
régnent à T étage supérieur et dont les planchers sont 
pourvus d'un équipage de trappes, destiné à donner aux 
grandes opérations du service unitaire la rapidité presti- 
gieuse des changements à vue d'un opéra féerique. — 
Ces mécanismes ingénieux, que la Civilisation emploie 
çà et là pour faire quelques jouissances à ses oisifs , 
l'Harmonie trouve son économie à les prodiguer pour 
faire des jouissances sans nombre à tout son peuple. 

La chs^leur perdue du Séristère des cjiisines est em- 
ployée à chauffer les serres, les bains, etc. Quelques 
calorifères suffisent ensuite pour distribuer la chaleur 
dans toutes les parties de l'édifice, galeries, ateliers, 
salles et appartements. Cette chaleur unitafrem.ent mé- 
nagée est conduite dans ces différentes pièces par un sys* 
tème de tuyaux de communication, armés de robinets au 
moyen desquels on varie et gradue à volonté la tempé- 
rature, en tout lieu du palais sociétaire. Un système de 
tuyaux intérieurs et concentriques à ceux des calorifères, 
porte eu même temps de l'eau chaude dans les Séri- 
stères où elle est nécessaire et dans tous les appartements. 
Il existe un service analogue pour la distribution de l'eau 
froide. On conçoit facilement combien ces dispositions 
d'ensemble sont favorables à la propreté générale , com- 
bien elles font circuler de confort et contribuent à dé- 
pouiller le service domestique de ce qu'il a de sale , de 
répugnant , de hideux souvent , dans les doux ménages 
de la Civilisation morale et perfectibilisée. 

La même pensée unitaire préside au dispositif de tous 
les services. Ainsi c'est par un mode analogue que des 
bassins supérieurs, placés dans les combles, recevant les 
eaux du ciel ou alimentés par des corps de pompe, four- 
nissent des ramifications de boyaux divergents, d'où 
ïeau, projetée avec la force de compression due à sa hau- 
teuTy entretient pendant les cha\GVXT^ Afc \fe\fe, ^^y»s.\^^ 
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atriums , les salles et les grands escaliers , des fontaines 
jaillissantes , des cascatelles aux bassins blancs et de 
hardis jets-d'eau dans les jardins et les cours. Les 
boyaux mobiles sont employés au service journalier de 
Tarrosage des abords du Phalanstère ; ils servent aussi 
à laver les toitures et les façades, et surtout à ôter toute 
chance à Tincendie (1). 

Grâce à ces dispositions, si bien prises d'ailleurs pour 
marier la salubrité à l'agrément, dix enfants sur les com- 
bles d'un Phalanstère, arrêteraient un incendie plus ra- 
pidement que ne le sauraient faire toutes les compagnies 
de pompiers du* monde dans les maisons et sur les toits 
inabordables des constructions morcelées , boiteuses , 
inextricables de nos villes morcelées et civilisées. 

L'éclairage général , intérieur et extérieur, est aussi 
réglé, dans la Phalange, sur la même idée unitaire. Per- 
sonne n'ignore que la plupart des grandes cités et des 
établissements publics sont éclairés par ce procédé. — 
Les réfracteurs lenticulaires et les réflecteurs paraboli- 
ques seront d'un heureux emploi dans cet aménagement 
unitaire de la lumière, qui multipliera sa puissance en 
combinant convenablement les ressources de la catop- 
trique et de la dioptrique. 

Une grande partie de ces choses sont déjà réalisées 
dans les palais et dans quelques somptueux hôtels de 
France et surtout d'Angleterre. Mais, en Civilisation, 
pareils avantages ne sont réservés qu'au très-petit nom- 
bre. Le pauvre meurt de faim , de froid et de misère à 
côté des royales maisons où les riches meurent , eux- 
mêmes, gorgés de luxe, dé dégoûts et d'ennuis : car 

(1) Il faut ajouter encore que pour parer à ces chances infiniment 
réduites d'incendie, les diffprens corps du Phalanstère pourront être 
séparés par des couf^ures, et reliés seulement, en ces points de sec- 
tion, par la rue galerie qui n'est interrompue nulle part. — Au reste 
toutes les dispositions que nous décrivons ici seront mille fois dé- 
ffossés par les progrès de la mécauÂ^vi^B eX ^^î> \\xs«oSXws& ^m ^^\\^ 
imaîD» 
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la Civilisation met à la disposition du riche tous les raf- 
finements du confort et du luxe... et elle les empoisonne, 
— ce qui est justice ! Dieu n'a pas voulu que quelques 
fainéants égoïstes pussent être réellement heureux au 
milieu des souffrances et des grincements de dents des 
masses qui travaillent pour eux. Le bonheur est une con- 
quête qui ne peut être faite qu'au profit de l'espèce 
entière. Aussf^st-ce pitié que de voir ces pauvres riches 
se mutiner contre le sort, comme des enfants quinteux, 
parce qu'ils ne trouvent pas le bonheur , quoique pla- 
cés pourtant, disent-ils, au milieu de tout ce qui peut 
le donner. 

Oh ! non, non, riches du monde ! vous n'êtes pas pla- 
cés au milieu de ce qui peut donner le bonheur; car vous 
vivez au milieu de vos frères qui souffrent ! Votre égoïsme 
fait un mauvais calcul quand il vous ferme les oreilles à 
la grande voix des douleurs humaines qui gronde autour 
de vos palais ; car tous les humains sont liés, il faut vous 
le crier sans cesse, par solidarité en malheur comme en 
bonheur. Croyez-vous donc que Dieu soit un père qui ait 
des préférences aristocratiques? prenez-vous les autres 
pour des cadets ou des bâtards ? Tant que la misère pèsera 
sur eux, voyez-vous, vous aurez pour lot les tortures de 
l'ambition déçue, les chagrins de la famille, les déses- 
poirs du cœur, l'implacable obsession de l'ennui, le vide 
de l'âme, le spleen. Tant que le corps du pauvre sera 
mordu par le besoin, le cœur du riche sera rongé par les 
vers qui le dévorent aujourd'hui.— Si Ton meurt de faim 

en bas, en haut on se suicide parfois on assassine!... 

Qui trouve à redire à la justice de cette loi ? 

Revenons à notre architecture harmonienne qui uni- 
versalise le confort et le bien-être, qui loge l'Homme et 
non pas seulement quelques hommes comme l'architec- 
ture civilisée ; et résumons la description précédente en 
disant que, dans ta construction sociétaire tout est prévu 
et pourvu, organisé et combiné, et que l'Homme y gou- 
veme en maître J'eau, l'air, la c\va\ewt ^\,\%.Vmsi^. 
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Cest au lecteur à faire surgir en relief dans son ima- 
gination, l'idée générale du Phalanstère, à se transpor- 
ter dans ce séjour, à le voir, à évoquer de cette donnée 
féconde que j'indique rapidement, tout ce qu elle ren- 
ferme d'artistique et de confortable, à comprendre enfin 
comment toutes ses dispositions concourent à l'utile et à 
l'agréable, au bon et au beau, au luxe et à l'économie. 

Artistes ! ici il y a de l'architecture et de la poésie. 



§11. 



Italiam! Italiam! 

VlBOILX. 



A TOUS donc, Artistes I à vous, peuple hardi et brillant, 
à vous, hommes d'imagination, de cœur et de poésie ! 
Que faites-vous dans ce monde bourgeois d'aujourd'hui? 
est-ce que vous vous sentez à l'aise dans cette vaste bou- 
tique ? Quels essors vous sont offerts dans les magasins 
de l'épicerie, les cuisines du ménage morcelé, la maison 
du bourgeois et de sa famille ? 

La lésine d'un marchand, les sots caprices d'un par- 
venu de comptoir, la stricte économie de quelque des- 
cendant appauvri de race antique, tout cela ne s'accom- 
mode pas à l'art, tout cela ne prête pas à conception ! 
— Il n'y a plus de sources de richesses que dans la 
marchandise, et la marchandise n'aime pas l'art. La 
destruction des grandes fortunes féodales et cléricales, les 
^mmotions révolutionnaires et les subdivisions des pro- 
iéfès ont donné à l'art le coup de mort. Il agonise au- 
4'hui dans la lithographie... Que voulez-vous faire? 
r a plus de cathédrales, ni d'abbayes, ni de châteaux 
struire, à orner de statues et de larges tableaux, à 
Je sculptures et de fresques ; plus de toiles à cou- 
us de mariires à tailler. Le çau de bc^vs, le ^I4tre^ 
m-pierre et le papîex pevuX otv\ V^v^X e\!LN^\... 
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Voulez-vous que Farchitecture renaisse ? —Faîtes re- 
nattre les conditions qui la nourrissaient autrefois, faites 
renaître des concentrations de volontés. — Et cette fois, 
ce ne sera plus une concentration opérée autour d'un 
seul point, politique ou religieux : ce sera la fusion har- 
monique et puissante de tous les éléments de la volonté 
huuiaine ; ce sera^un ralliement universel, une associa- 
tion intégrale de toutes les facultés et de toutes les pas- 
sions ; ce sera VHumanité unie dans sa force, dans son 
essence, dans la totalité de ses éléments : et Farchitec- 
ture qui sortira de cette composition complète et unitaire 
sera, elle aussi, complète et unitaire. 

Ce ne sera plus la cathédrale ou Fhôtel-de-ville, le 
collège, le théâtre, le logement de ville ou de campagne, 
le château, la manufacture, la bourse, et que sais-je en- 
core... Ce sera tout cela à la fois, tout cela réuni, com- 
biné, glorieusement transformé et unitarisé, formant un 
tout avec les cent mille contrastes et les cent mille har- 
monies d'un monde ! Voilà l'architecture de F Avenir. — 
Comparez les Phalanstères, les Villes et les Capitales dé- 
rivant du principe d'Association, comparez-les avec nos 
villages, nos villes, nos capitales dérivant du principe de 
Morcellement... comparez et prononcez! 

a'Mais cela est trop beau, » disent les niais ébahis, 
« cela est trop beau et ne peut arriver. Ils sont fous ces 
gens'là, ils ont lu des contes de fées... o 

Eh d'abord ! puisque nous y voici, entendons-nous un 
peu. Je pourrais démontrer rigoureusement que les Pha- 
lanstères de Haute-Harmonie , les Phalanstères nés au 
sein de l'opulence de l'Ordre Sociétaire, quand cet Ordre 
aura depuis quelque temps pris possession de la terre, 
laisseront bien loin derrière eux en magnificence, en 
éclat, en couleur, en richesse, ces immenses cathédrales 
surchargées, du triple portail à la flèche, de dentelles et 
de broderies de pierre, ces cathédrales où chaque moel- 
lon était frappé à l'empreinte de Fart^ où les vitraux, les 
BFceaax, les colonnes et les muis^ ideste ^ YyxjWswqcs^ 
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et à rextmeur par les coalears les plus vives, vermil- 
lon, or et azur, le dispataient en splendeur au mattre- 
autel et à Tétole du prêtre officiant. — Car cela était 
ainsi. 

Voilà les monuments dont l'Europe s'est hérissée en 
trois siècles ! Voilà ce qu*un seul principe d'union a sa 
faire jaillir du désordre général, voilà ce que l'idée reli- 
gieuse a eu puissance d'extraire du sein d'une Civilisa- 
tion affamée. Si ces choses ont été produites dans le 
Chaos, pensez aux merveilles qui suivront la Création; 
pensez-y, et la logique ira plus loin que votre imagina* 
tion ; et vous ne trouverez pas assez de formes et de 
couleurs pour vous représenter l'avenir resplendissant et 
flamboyant du glohe transfiguré. 

Les palais des Phalanges , artistes ! les castels , les 
kiosques, les belvédères, dont elles parsèment leurs ri- 
ches campagnes, les grandes villes monumentales et la 
Capitale du globe harmonien, voilà, artistes, qui vant 
bien un devant de boutique, une soupente, un escalier 
tordu, un palier de maison bourgeoise, une Renommée 
rouge sur l'enseigne d'un pâtissier... Il faudra des voû- 
tes hardies jetées sur des murs de marbre> des coupoles, 
des tours et des flèches élancées ; votre génie sera à l'aise 
dans ces grandes lignes dont vous aurez à combiner les 
mouvements et tes allures ! 11 faudra aux palais des Pha- 
langes, des portes où sept chevaux de front puissent eu- 
trer ou sortir à l'aise ; il faudra des fenêtres grandes ou- 
vertes par où le soleil verse à flots dans la maison de 
l'homme la vie et la couleur ; il faudra des galeries , 
des balcons et des terrasses où la population du Phalans- 
tère puisse s'épandre et lui faire d'éclatantes guirlandes 
de femmes et de joyeux enfants... Il faudra des ta- 
bleaux à ses galeries et à ses salles , des décorations à 
^s grands ateliers, des fresques aux parois de ses théà- 
"es , à ses voûtes des fresques et des sculptures ; il 
ludra des statues dans ses atrvwiws e.t s(is (grands es- 
^icrSf des statues ?ur se^ ea\;d!b\^\ûfô^\i*^ > ^^ ^a^^^K»» 
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dans ses verts bosquets,^ dans ses jardins ombreux , des 
gargouilles ouvrées aux angles des corniches , à ses 
machines à vapeur des têtes de bronze et des gueules 
de fer, des marbres à ses bassins , des autels à ses tem- 
ples, et mille chefs-d'œuvre d'art pour les revêtir et 
les dignement parer. 

Là, voyez-vous, il faudra harmoniser l'eau, le feu, la 
lumière, le marbre, le granit et les métaux : l'Art aura 
dans ses larges mains tous les éléments à marier en- 
semble ; ce sera une création ! . . . 

Puis, des orchestres à mille parties, des chœurs à mille 
voix : des hymnes et des poèmes chantés par des mas- 
ses ; des manœuvres chorégraphiques exécutées par des 
populations... Car dans les Phalanstères ce n'est pas une 
troupe râpée qui monte sur des planches : l'éducation 
unitaire élève chaque homme à la dignité d'artiste, et si 
chaque homme n'est pas poète et compositeur, chaque 
homme du moins sait faire sa partie dans l'ensemble ; 
chaque homme est tout au moins une note dans le grand 
concert. 

Et qui prendrait sur lui d'affirmer que Dieu a 
donné à chacun de ses enfants une tète qui pense, un 
cœur qui bat, des oreilles pour aimer l'harmonie, des 
doigts pour la faire, une poitrine pour chanter et des 
yeux pour les couleurs, sans permettre, sans vouloir, 
qu'il ensoitun jour ainsi? Dites, artistes, dites, poètes, ne 
sentez-vous pas ici laDestinée de l'homme? Dites, toutes 
ces merveilles de l'harmonie sociale, n'y sentez-vous pas 
l'empreinte du beau et du vrai dont vous portez le type 
en vos âmes ? Dites-le donc, est-ce cela qui est le faux, 
et le vrai serait-il le devant de boutique, la soupente, 
l'escalier tordu, le palier de la maison bourgeoise et la 
Renommée sur l'enseigne du pâtissier?... Et encore, 
sans nous traîner dans la prose du mercantilisme et dans 
toutes les ordures de la Civilisation, dites si cela ne va 
pas mieux à vos imaginations et à vos cœurs qu'une py- 
ramide d'Egypte bâtie par un çeuçV^ \iWtt\v îi^^^\i&. 
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le dos coorbé soos le poids des pierres, un palais de Né- 
ron, eCmèine cette Colonne napoléonienne, fondue avec 
le bronze sanglant qui tae dans les batailles ? Oui, oui, 
c'est la destinée de l'Hamanité d'être heureuse et riche, 
et de parer sa planète, et de lui faire une robe resplendis- 
sante qui ne la rende pas honteuse à la danse céleste où 
elle occupe dans la ronde lumineuse une place d'honneur 
à cAté du soleil ! Oui^ quand l'Humanité marchera dans 
sa force et dans sa loi, on verra éclore bien d'autres mer- 
veilles sous FinOuence de la puissance humaine combinée 
avec la puissance vivifiante du globe, et tout ce qne j'ai 
dit ce n'est encore que mesquinerie et pauvreté... Oui, 
la Destinée de l'homme est bien là ! 

Mais il faut s'arrêter... j'oublie que ces paroles sont 
jetées à un monde de douleurs et de misères, où six 
mille ans de souEfirances ont étiolé les âmes et tari dans 
les cœurs les sources des grandes espérances. Le mal 
s'est infiltré jusqu'à la moelle des os, il a rongé jus- 
qu'au désir. Tous les rêves d'avenir se bornent aujour- 
d'hui à la conquête des incompatibilités, de l'adjonction 
des capacités, et de je ne sais quelles autres réformes de 
ce calibre... U faut s'arrêter... 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

toiwtnanas et ^tonomus ie l^2(rc^itett0ntque 

yt)alan0térietme. 



Qoe d'erreurs chez ces savants qui veulent nous ensei- 
gner les routes du kîeu , et dont aucun n'a eu assez 
de g^nic pout reconnaître que ni le Bon, ni le Beau 
ne sont compatibles avec la Civilisation, et que loin 
de chercher à introduire le Bien dans cette société , 
vrai cloaque de vices, il n'est d'option sage que celle 
de sortir de la Civilisation pour entrer dans les voies 
du bien social! 

Ch. Fouriks. 

... ? liCur as-ln dit encore que la plus haute expres- 
sion artistique d'une chose correspond à son maxi- 
mum d'utilité ? 

VlCTOK liABOmi. 



SI 



Plus les proportion^ se rapprochent de leur terme cen- 
tral et générateur, plus elles sont grandes et puis< 
santés. .* 

St-Mabtiw. 



Oui il faut s'arrêter : 

Car aujourd'hui que Ton prodigue le nom de poésie 
d'autant plus que Ton comprend moins la chose ; aujour- 
d'hui qu'on trempe ce nom dans toutes scènes domesti- 
ques, dans de ridicules péripéties bourgeoises, dans des 
intrigues d'alcôve civilisée, dans les ruisseaux des rues, 
dans toute puérilité et toute fange ; aujourd'hui que la 
poésie sociale, la grande poésie humanitaire effarouche 
et fait fuir notre littérature chiffonnée, nos peintres de 
mœurs et de vie privée, nos poètes pleureurs, nos la- 
quistes lamentables : aujourd'hui, il semble en vérité 
qu'on ne puisse faire de la poésie (qu'avec des gonfle- 
uents d'amour engorgé ou de \a N^:çwt ^\. ^<^^'^iJ5»jSK^ 
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éthérés... ou bien encore, — pour les uns, avec le poi- k 
gnard classique qui tue dans les règles et proprement lf< 
derrière la coulisse , emmanché d'un alexandrin de If 
douze pieds, plus raide que sa lame de bois , — pour 
les autres, avec la dague-moyen-âge qui égorge, ea 
plein théâtre, tout le long du drame échévelé. 

Qu il puisse y avoir de la poésie dans partie de ces 
choses, qu il y en ait même en toute action palpitante de 
vie humaine et de Passion en essor subversif ou en es- 
sor harmonique, c'est ce que, moins que personne, je 
songe à contester : — mais autre chose est la poésie du 
présent et du passé , autre chose la poésie de l'a- 
venir. L'une, individuelle, gémissante ou poussant de 
grands cris de douleurs, des clameurs de détresse ; Vau- 
tre , individuelle et humanitaire à la fois, puisant aux 
grandes harmonies de la nature, s'inspirant aux mouve- 
ments synergiques des populations et des races, à la 
voix des lois divines. L'une obscure; l'autre éclatante et 
radieuse. L'une trempant ses pinceaux dans des larmes 
et du sang noir; l'autre harmoniant sur les grandes toiles 
encadrées d'or et de diamants les sept couleurs vives de 
l'arc-en-ciel, les sept joies de l'âme glorifiée. L'une enfin 
s'agitant dans le chaos ; l'autre planant sur \» créatioD. 

Donc, si l'on ne veut pas aujourd'hui la poésie dans 
les choses sociales, — et en ce moment pourrait-on de- 
viner qu'elle y doit être, puisque Ton prend pour choses 
sociales une politique décharnée , une charte , squelette 
sonore et sec dont les os sont le budget , la loi électo- 
rale , le cens d'éligibilité et la responsabilité des minis- 
tres ? — Si l'on n'y veut pas la poésie , disons-nous , re- 
venons à l'arithmétique. Faisons des additions et fles 
soustractions, des totaux et des restes. Parlons aux 
chiffres. Comptons. Aussi bien, voyez-vous, les neuf 
caractères de l'algorithme arabe, 1 , 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 
et leur zéro , sont une batterie plus que suffisante pour 
démolir la Civilisation et rum^t \,o\x\.^^ ^^'s» ^^l^u^^'s». 
Et d'ailleurs qu'on ne ^'7 ttomv^^^V o^i wi\ift\s«sKsfi 
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pas pour valant quelque chose les grandes déclamations 
que font, par le temps qui court, au nom de la poésie, 
contre les mathématiques et les sciences exactes, tant 
de hannetons littéraires et de petits poètes essoufflés. — 
Il est bien vrai que Técole scientifique actuelle , maté- 
rialiste et fragmentaire, a youlu et veut encore, avec ses 
données arbitraires et la négation d'un plan d'ensemble 
pensé et préétabli, exiler Dieu de la création ; il est bien 
vrai qu'elle a desséché, fracturé, rapetissé la science. 
Mais que Ton se place , pour voir la science , à ce haut 
point de vue de Pythagore , de Kepler et de Fourier , 
qu'on s'élève jusque-là, et l'on pourra dire si la science 
est hostile à la poésie I — Et même , je le veux encore , 
que l'on se tienne au pomt de vue de l'école newton- 
nienne ; que nos littérateurs si ridicules quand ils en- 
trent tout ambrés , tout parfumés, tout pommadés, dans 
le domaine de la science où ils ne voient goutte , lisent 
seulement Y astronomie d'Herschell , — s'ils peuvent 
comprendre, — et ils verront s'ils ont bonne grâce 
avec leurs airs et leurs dédains (1). 

Prétendre parquer en deux camps hostiles la science 
et la poésie, c'est chose bien digne d'un siècle qui veut 
cantonner, en opposition aussi, djatns le domaine social. 
Tordre et la liberté. — L'ordre n'est qu'un mot absurde 
sans la liberté. Ce sont deux faits liés et solidaires. Or, 
dans la création , la poésie est aux mathématiques ce 

(1) Ceci ne s'adresse pas à tous nos littérateurs : il est parmi eux 
plus d'un homme sensé. Je crois même juste de dire qu'aucune épo- 
que n'a présenté une plus riche collection de talens que la nôtre ; 
on a prodigieusement perfectionné la forme : malheureusement les 
Idées manquent souvent, et la phrase envahit tout. On veut faire à 
tonte force du seniiy du profond^ et Ton sert en pâture au public 
mille petites théories plus vaines et plus puériles les unes que les au- 
tres. Le public, d'ailleurs, consomme tout; il se montre fort dé- 
bonnaire. Et puis il n'y a pas de critique, pas de saine critique, j'en- 
tends. Cette dernière assertion pourra paraître impertinente à ceux 
qui se sont constitues les jugea du camp, el «^ûX WwsûkoX wv^saîs.^ 
les trompes et les trompettes; elle me ^au^ta ^û^wX.-^Nî^^'^^ ^Oûsj.- 
J. \^ 
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toutes les harmonies qui la produisent I Vous la suspec- 
teriez parce qu*elle se résout en un merveilleux micro- 
cosme dont toutes les parties, coordonnées entre elles , 
avec leurs styles variés dépendant des rapports des 
choses, leurs caractères propres, leurs types spéciaux, 
forment une manifestation archétypique du beau, de 
l'ordre, de l'unité universelle? 

Serait-ce donc que ce sentiment du beau, des rapports 
vrais, des convenances générales, placé au cœur de 
l'homme comme un flambeau inextinguible, est une lu- 
mière fallacieuse et fausse ? Ne serait-il qu'une décep- 
tion? qu'une ironie implacable et cruelle? — Ecoutez 
donc les sublimes enseignements de la Création , les 
grandes voix de la Terre et des Cieux, qui apprennent à 
rhomme que cet archétype idéal gravé dans son âme 
est le Verbe éternel , incarné partout dans l'univers, 
et que la tâche de l'homme ici-bas est de l'incarner 
dans le monde sur lequel il a reçu puissance et domi- 
nation. 

Non 1 il n'est pas de plus énergique révélation de la 
déviation de l'homme, pas de témoignage plus haute- 
ment accusateur de la subversion de destinée dans la- 
quelle il est plongé , que cette révolte de sa raison per- 
vertie et faussée contre ses attractions natives , contre 
les harmonies éternelles vers lesquelles gravite sa noble 
nature I La plus éclatante attestation synthétique du mal 
social , c'est bien que l'homme soit enfoncé dans le mal 
jusque là qu'il regarde ce mal comme son élément! C'est 
cette fatale croyance qui a paralysé si long-temps l'in- 
telligence humaine , qui a fait obstacle à toute hardie 
recherche d'une issue de Subversion en Harmonie : c'est 
elle encore qui, maintenant qu'un homme , par une in- 
croyable puissance de génie, a trouvé cette issue, fait 
dire des paroles de cet homme , comme les Troyens des 
paroles de la prophétesse inspirée *. <t ^^nv^ ^\. \fi&\s.- 
songe, délire et Miel » 
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Ainsi , et pour en revenir à la question spéciale qui 
nous occupe, c'est donc délire et folie que de se propo- 
ser la solution de ce problème : 

Trouver les conditions architecturales les plus con- 
venables aux besoins de la vie individuelle et so- 
ciale , et constituer^ d'après les exigences de ces 
conditions, le type de l'habitation dune popula- 
tion de dix-huit cents personnes ^ — population 
qui correspond à l'unité d'exploitation du sol, et 
qui constitue la Commune rurale, c'est-à-dire 
l'Alvéole élémentaire de la grande ruche sociale. 

Quoi donc , c'est folie et délire , cela ! et vous dites : 
cela est inoui , extravagant , irréalisable (c'est le grand 
mot) et vous parlez ainsi alors que vous avez sous les 
yeux, et à vous les crever encore! des coostnictions 
logeant dix-huit cents hommes, et non pas fondées en 
terre ferme, sur roc, mais bien mobiles, mais filant 
sur l'océan dix nœuds à Theure et transportant leurs ha- 
bitants de Toulon au Cap , du Cap à Calcutta , de Cal- 
cutta au Brésil et au Canada! des constructions à dix- 
buits cents habitants, qui narguent les vents des grandes 
mers et les ouragans des tropiques , de braves et dignes 
vaisseaux de ligne , ma foi , épais de préceinte, hauts de 
mâture , et carrés de voilure , et parlant haut des deux 
bords avec leurs triples batteries de vingt-qpiatre.etde 
trente-six , et mordant dur, encore , avec leurs grapins 
d'abordage ! 

Était-il donc plus facile de loger dix-huit cents hom- 
mes au beau milieu de l'océan, à six cents lieues de toute 
côte, de construire des forteresses flottantes, que de 
loger dans une construction unitaire dix-huit cents bons 
paysans en pleine Champagne ou bien en terre de 
Beauce ? 

Mais voici un autre çtoYAfeme ^TîL(iQt^,^\^v^^^^^^ 
cû CCS termes : 
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Trouver moyen de mettre à Vabri dans une ville un 
petit corps de troupes , et de lui donner même^ 
pendant %tn temps plus ou moins long, une supério- 
rité de forces sur une grande armée qui V atta- 
querait avec un matériel immense , des bombes de 
douze pouces et des boulets de vingt-quatre. 

Je pourrais bien vous dire, moi qui suis du métier, ce 
qu'ail a fallu d'observations, d'efforts d'intelligence et de 
combinaisons pour arriver à résoudre ce problème comme 
il Test aujourd'hui. Parapets, bastions, courtines, te- 
nailles, démi-lunes et réduits de demi-lune; contre- 
gardes, fossés, chemins couverts, places d'armes et ré- 
duits de place d'armes, traverses, communications.... je 
vous fais grâce du reste et des détails; il a fallu agencer 
et combiner tout cela, ménager les angles et les inciden- 
ces, les commandements et les défilements ; combiner 
toutes les formes, calculer toutes les hauteurs, toutes les 
dimensions, les modifier de mille manières par mille con- 
sidérations et pour mille relations ; coordonner chacune 
d'elle à toutes les autres ; et cela, non pas grossièrement, 
non pas d'une façon approchée, mais, savez-vous, à un 
centimètre près! Et il faut des combinaisons différentes 
pour toutes les positions différentes ! 

Dans ces fortifications, où les promeneurs bénévoles 
ne voient que des murs et des fossés , il n'y a pas un 
mouvement de terrain , pas une inclinaison , pas un pli 
qui ne soit calculé ; et quand une place forte a fait sa 
toilette de guerre, quand elle s'est parée pour le siège, 
il n'y a pas une pierre qui ne soit en son lieu, pas une 
motte de terre qui ne soit à sa place ! 

La détermination d'un front-bastionné, type élémen- 
taire de la fortification, constitue un problème tellement 
surchargé de conditions, qu'il y a de quoi eflrayer d'y 
penser. Ce que l'invention en a dû coûter d'efforts d'in- 
telligence et de tension d'esprit, vous pouvez en juger 
par ce que l'on exige de temps, de travaux, d'études et 
de science pour arriver à la compi^nàî^^ 
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Or, ce problème a été résolu. L'invention a été faite, 
réalisée, et maçonnée. On a dépensé et on dépense en- 
core des milliaurds en Europe pour faire et entretenir 
ou pour broyer des milliers defronts-bastionnés. Cen*est 
pas impossible cela ! — Il est vrai que c'est une des parties 
constitutives du grand art de tuer les bommes, et 
qu en cette direction du moins on ne se ferme l'espoir 
à aucune espèce de perfectionnement et de progrès. 

— Voyez plutôt le mortier-monstre ... des bombes de 
mille, cordieu! il y a de l'avenir dans cette décou- 
verte.... 

Hé bien 1 si l'adoption de cette découverte, ou de 
toute autre invention philantropique et productive da 
même genre, nécessitait un changement dans le système 
de défense, vous verriez qu'on trouverait tout simple de 
poser le problème de la fortification des villes sur de 
nouvelles bases, de recommencer l'invention et d'en 
construire la solution. Pour cela on a de l'argent, des 
travailleurs, un corps nombreux d'ingénieurs qui appor- 
tent à ces choses science, intelligence et facultés; pour 
cela on remue le sol, on fonde sur pilotis, on laboure le 
roc; on percera, pardieu, en roc dur d'immenses fossés 
de vingt mètres de profondeur; pour cela rien ne coûte. 

— C'est bien. 

Mais qu'un homme vienne dire que l'on devrait songer 
à loger les hommes sainement, commodément, agréable- 
ment, sociétairement.... — Folie et délire ! 

Que cet homme ajoute qu'il en a trouvé le moyen, 
qu'il le donne : —Le voici, voici les plans, examinez. Et 
si les plans paraissent bons, faites au moins un essai, un 
seul. C'est la porte d'un nouveau monde.... — Pst! rêve 
et mensonge ! 

Oh ! il faudra pourtant bien que vous écoutiez, je vous 
le jure! dût on vous appliquer là gueule du porte-voix sur 
les oreilles. Si vous ôtcs logés, vous autres, tout le monde 
ne rcst pas. II y en a qui oui Xtoç Ivovdi ^\!l\àn^\ ^ ^\.\x^^ 
'^Aaud en été, savez-vousl W ^ e\i ^ àawW^ \«?0^ ^^ 
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paiOe à coucher se mouille trop quand il pleut, et dont 
le plancher devient boue! L'homme n'est pourtant pas 
hit pour vivre dans les tanières. Ce n'est pas un animal 
qui se terre, l'homme : et il faut qu'on le loge. 

Or, s'il faut qu'on le loge, trouvez donc, pour le 
loger, mieux qu'un Phalanstère, trouvez mieux en satis- 
faction des convenances, en agrément, en magnificence 
et en économie?... en économie, entendez-vous ? 

Chose étrange ! il n'y a pas de problème absurde, mal 
posé ou malfaisant qu'on n'ait encore cherché à résoudre 
sur cette terre, et on s'insurge contre l'idée de détermi- 
ner les lois d'une architecture harmonique et convenante 
à l'organisme humain ! 

L'Académie s'ingénie chaque année à trouver des su- 
jets de concours pour les élèves de l'école d'architecture, 
et elle n'a pas eu l'idée de proposer celui-là ! C'est pour- 
tant une conception plus féconde, une idée plus haute de 
mille coudées, que toutes les idées architecturales qui 
aient été exécutées ou seulement émises jusqu'ici. 

C'était là d'ailleurs la tâche sociale réservée à l'Art 
dans la carrière du progrès social. — Qu'un architecte, 
en effet, laissant le quart de rond, la cimaise et les 
ordres, se fût proposé de résoudre le problème architec- 
tural ainsi posé : 

JÈtant donné Vhomme , avec ses besoins , ses goûts et 
ses penchants natifs , déterminer les conditions du 
système de construction le mieux approprié à sa 
nature : 

Cet architecte se trouvait , dès le premier pas , face à 
face avec l'option suivante : 

A Ou une maison isolée pour chaque famille; 
A Ou un édifice unitaire pour la réunion de fa- 
milles composant la Commune. 

L'économie j l'aisance, la facilité des relations et des 
wnie^^ les agréments de toute iwitatt^ ^\ft\iifôî^ ^^- 
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et sociétairement ; ensuite le système d'éducation , et 
tous les autres services , de proche en proche. La créa- 
tion du milieu architectural sociétaire commanderait la 
formation du milieu sociétaire intégral : il n'y aurait qu'à 
suivre docilement la voix du génie de l'humanité. — 
C'est, au reste, ce qui demeurera prouvé dans la partie 
de cet ouvrage, où , pour déterminer les conditions 
de la vie sociétaire, nous ne ferons rien autre chose que 
de placer une population au milieu du dispositif ma- 
tériel d'une Phalange, nous bornant à constater le mode 
suivant lequel tendent à se comporter, dans un pareil mi- 
lieu , les divers membres de cette population , à renon- 
naîtreles lois suivant lesquelles s'y grouperaient naturel- 
lement les individualités, s'y formeraient spontanément 
les aggrégations et les hiérarchies de tous les ordres. 

Si l'on eût réalisé pareil projet par manière d'expé- 
rience, il est évident qu'on fût tombé sur une forme 
sociale non pas artificielle, factice, contrariant la nature 
comme le sont la Civilisation et toutes les rêveries des 
philosophes, toutes les républiques utopiques sorties de 
leurs cerveaux, construites à leur façon ^ — mais sur 
une forme sociale naturelle, normale, dérivant rigou- 
reusement de l'organisation humaine , faite à la façon 
de la Nature ou de Dieu^ ce qui vaut bien la façon de 
Platon, ou celle de M. Bérard, éditeur delà merveilleuse 
constitution de 1830, laquelle est établie pour l'éternité... 
exactement comme toutes les précédentes. 

Les hommes n'ont pas encore pu se persuader qu'il 
faut plier devant la Nature , se soumettre à elle , lui 
demander ses lois; ils aiment mieux en faire eux-mêmes, 
des lois , quitte à ne leur donner d'autre sanction que 
des gendarmes et le bourreau. 

Le lecteur doit bien comprendre, maintenant, que Fou- 
rier a manœuvré à l'inverse de tous les réformateurs de 
ïœuvre de Dieu , et que sa décowvetl^ ^^\.\^\fe5^\ss(^<^^^<^ 
de la religieuse docilité qu'il a misft ^ ^xàTt^X^'vsiJûKS^r 
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tions de la Nature. Tontes les dispositions de la vie so- 
ciétaire sont exactement calquées, comme les dispositions 
architecturales qne nons venons d'examiner, snr des con- 
venances fixes et bien déterminées. Le calcul qui lui a 
livré la connaissance de Tarchitecture sociétaire est le 
même que celui qui lui a donné la clé de toutes les au- 
tres parties constitutives de la société harmonienne. 

La vérification des calculs , la contre-preuve des opé- 
rations consiste à soumettre les résultats à la pierre de 
touche composée^ à examiner s'ils réalisent ralliancc 
du Bon et du Beau , de Fartistique et du confortable, da 
merveilleux et de Tarithmétique ; car cette alliance, 
ainsi que je viens de l'établir , est le caractère de toutes 
les œuvres de Dieu , le vrai contrôle de toute harmonie. 

Que Tarchitecture phalanstérienne , type élémentaire 
de la grande architecture humanitaire, contienne les 
sources les plus vives auxquelles puissent s'alimenter 
Tart et la poésie architectoniques , c'est ce qu'aucun 
artiste et même aucun homme de quelque portée d'es* 
prit, capable de saisir une donnée, ne songera à 
contester. -< Mais nous marchons dans des chemins tel- 
lement encombrés d'obstacles , tellement semés de pré- 
jugés , tellement obstrués par les ronces de la routine ; 
nous avons à parler à des gens si bien habitués à ne 
croire réalisable et possible que ce qui est étroit , mes- 
quin, difforme et laid; si éloignés de comprendre que la 
plus haute expression poétique dont un mouvement 
quelconque soit susceptible correspond précisément à 
son MAXIMUM d'utilité, nous avons, en un mot, tant 
de défiances à vaincre , nous qui venons jeter une idée 
d'Harmonie en pleine Civilisation , que nous devons 
examiner spécialement l'architecture sociétaire sous le 
rapport de l'économie , et prévenir ainsi toutes objec- 
tions sur sa réalisabilité. Ces objections , on ne manque 
pas de les tirer de la splendeur et de la magnificence des 
choses de l'Ordre combiné, comm^ «v ç,^^ «^\^\sÀfc\w«»\k^ 
Ment pas plus conformes a»:x. k\XtwîX\oï» ftfeWswaasÈ^ 
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et par conséquent à ses Destinées , que les cloaques , les 
clapiers et les fanges de la Civilisation. 

Examinons donc la question sous le rapport de la 
réalisation, et réduisons à leur juste valeur les préten- 
dues impossibilités de Fapplication. 



§11. 

~^ Deux et deux font quatre. 

Tfiiilé (f arithmétique. 

• 

J'ai exposé l'idée générale du Phalanstère , du ma- 
noir de la Phalange industrielle , qui remplacera le vil- 
lage civilisé,, comme le village a remplacé le kraal du 
gauvage. Ai-je dit que les premiers Phalanstères dont 
accoucherait notre pauvre Civilisation , seraient étince- 
lants et somptueux comuie les Phalanstères de Haute- 
Harmonie, les Phalanstères nés et baptisés au brillant 
soleil de T Avenir? Non, je n'ai pas dit cela. Compara- 
tivement à ces resplendissants Phalanstères , la Civili- 
isation, dans ses premiers essais, ne saurait produire 
que des avortons. Et pourtant auprès de nos habitations 
ces avortons-là seront des séjours enchantes. 

De quelque peu de valeur que soient les matériaux 
des Phalanstères de début, l'unité de la construction, 
la symétrie des grandes masses, le contraste et la va- 
riété des parties, l'heureux agencement des détails avec 
l'ensemble, et par-dessus tout l'expression architectu- 
rale de la pensée sociale , les harmonies de ces construc- 
tions avec les eaux . les végétaux , les paysages animés 
par une heureuse et joyeuse population; tout cela fera, 
de ces Phalanstères de début, d'honorables, de ravissants 
séjours. Le luxe ensuite ira croissant selon les ressour- 
ces, — et la progression sera rapide. 

La Phalange d'essai , celle dont le succès prouvera 
ssuis réplique Ja grande vérité soc\^V^ opx \sft. ^^^^ ^^^^ 
être introduite dans certaines c^nAV^^^^a»^'^'^^^^^^ 
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science et du calcul , cette première Phalange sera cer- 
tainement établie sur un sol libre. Ce sera un terrain 
d'une lieue carrée environ, acquis par une Compagnie 
d'actionnaires , et sur lequel on se proposera de porter 
une population pour l'exploiter; ce sera une colonie exé- 
cutant combinément des travaux d'agriculture, d'ate- 
liers, d'éducation et de ménage. 

Or, demandez-vous s'il serait plus économique et plus 
sage , pour loger une population qui devra s'élever à 
dix-huit cents ou deux mille personnes , de construire 
un grand édifice unitaire , ou de bâtir trois cent cin- 
quante à quatre cents petites maisons isolées et civi- 
lisées , trois cent cinquante masures morales et phi- 
losophiques? 

Ce n'est plus ici du fantastique , du chimérique, de la 
folie , comme disent nos esprits-forts ; ceci est prosaïque 
et vulgaire : il ne faut ni beaucoup d'architecture , ni 
beaucoup d'arithmétique , pour comprendre que le dé- 
veloppement des murs, des toitures, et des char- 
pentes, serait quatre fois plus considérable dans le cas 
de la bourgade incohérente que dans le cas du Pha- 
lanstère. 

Ajoutez encore les murs de clôture exigés, dans le 
régime morcelé, pour enfermer les maisons, les jardins 
et les cours; pensez que vous pourrez avoir sous une 
seule couverture courant régulièrement d'un bout à 
l'autre de l'édifice sociétaire , trois et mèrae quatre 
étages ; que vous épargnez quatre cents cuisines, quatre 
cents salles à manger, quatre cents greniers, quatre 
cents caves , quatre cents étables , quatre cents gran- 
ges, pour concentrer le tout dans quelques vastes séris- 
tcres. — Réduction analogue sur une foule de pièces 
et d'ateliers épars aujourd'hui dans la bourgade. — 
Indépendamment de l'économie de place et de con- 
struction, ajoutez celle de deux ou trois milliers de por- 
tes, de /enêtres, de baies, a\ec\^\«^ dck^^v&.X^'^'^^v 
séries et leurs ferrements; pensw» ^ \ ^xi^x^^àfcxi ^vm^kot. 
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que chacune de ces maisons nécessite par année , au peu 
de durée de ces constructions étriquées , aux ignobles 
remaniements qu'on leur fait incessamment ^subir. Mul- 
tipliez la dépense de chaque maison par leur nombre, 
et vous serez à même de prononcer I 

Quant à la rue-galerie , voyons ce qu'elle épargne. 
— Dans chaque maison , des escaliers tordus et boiteux 
qui mangent beaucoup de place et beaucoup de maté- 
riaux, des corridors, des couloirs, des paliers; — ensuite, 
des précautions dispendieuses de toute nature, que, de- 
puis la basse classe jusqu'à la haute, depuis le parapluie 
jusqu'à l'équipage , chacun des deux mille habitants de 
la bourgade est obligé de prendre contre le froid , la 
pluie , les intempéries ; puis les maladies qui coûtent , 
usent la santé, arrêtent le travail; — puis enfin le bien- 
être en place du mal-être. — Pesez toutes ces choses , 
et vous verrez que la rue-galerie, vitrée, rafraîchie ou 
chauflFée, avec ses grands escaliers régulièrement dis- 
posés , ses atriums et ses porches fermés du rez-de- 
chaussée , où l'on descend de voiture à l'abri quand on 
vient du dehors; vous verrez, dis-je que la rue-galerie 
avec tout son luxe d'espace , est une construction aussi 
ÉCONOMIQUE qu'hygiénique et confortable. 

Calculez en outre ce que , dans chaque ménage, l'on 
perd de travail et de temps pour le service de la cui- 
sine, de la cave, du grenier; pour l'apport de l'eau, 
que les valets ou les femmes vont péniblement puiser, 
plusieurs fois par Jour, à la pompe ou à la fontaine ; 
pour l'entretien et le service de propreté; pour toutes les 
opérations domestiques enfin , exécutées par de simples 
mécanismes dans la construction phalanstérienne ! 

Le service de la première distribution de l'eau dans 
les ménages des grandes villes, de Paris, par exemple, 
emploie à lui seul des milliers de bras et constitue toute 
une industrie fatale (1 j. Faites le compte de l'effet utile 

(i) Les porteurs d'eau finissent presque XAX^ovn^"^ ^Vt^^^^&a^ 
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obtenu par le retour à la production active de toutes ces \ I 
forces épargnées par des machines ; ajoutez à ces béné- 
fices , qui deviennent prodigieux quand vous les appli- 
quez sur de grandes échelles, les dispositions de garantie 
contre les incendies, dont les sinistres s'élèvent chaque 
année, en France, à des sommes énormes; eiifin , pensez 
à la supériorité de puissance et d'effet de toute opération 
conduite avec ensemble, régularité, et bien dirigée, sur 
les opérations morcelées, anarchiques, exécutées aujour- 
d'hui dans les conditions les plus défavorables sous tous 
les rapports. Et quand vous aurez examiné , considéré, 
calculé toutes ces choses, alors , décidez ! 

Décidez : 

Si l'Architectonique unitaire , qui, seule, substitue 
l'ordre au désordre , l'aménagement à la déperdition, 
n'est pas , — arithmétiquement, prosaïquement et éco- 
nomiquement parlant , — mille fois préférable à TAr- 
chitectonique confuse, incohérente , morcelée des Bar- 
bares ou des Civilisés. 

Tout ceci, je le répéterais mille fois, n'est ni du fan- 
tastique, ni de la folie; tout ceci est vulgaire, positif, 
palpable, et tellement clair, que le premier portier venu 
le saisira, qu'il n'y a même pas de philosophe ou 
d'économiste qui ne soit capable de le comprendre. 

On aurait beau se dire dépourvu de tout sens poétique, 
de tout sentiment des corrélations et des rapports vrais; 
on aurait beau être absolument sourd, par organisation, 
à la voix de la Convenance des choses, il faudrait encore 
se rendre. C'est l'arithmétique qui parle, qui conclut. Il 
n'y a pas à ergoter contre elle. 

Dira-t' on maintenant qu'il est impossible de disposer 
des bois et des pierres en édifice sociétaire ? Les pierres 
et les bois se refuseraient-ils à se laisser façonner en Pha- 

de phthisle. Monter toute la journée, toute l'année, toute la vie, à la 
Vce des bras, delà poitrine et des cpaulea, de Ueau dans des mal- 
ms de ff ois, quatre, cinq OU 8\\élaï^^*, <i'^^\.\MVTûèx\«t^\\.wR 
^lurobuiteB* < 
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lanstère ? — Si les bois et les pierres ne refusent pas de 
se prêter à semblables constructions, ne vous montrez 
donc pas plus inintelligents que ces matériaux, en jetant 
brutalement, au travers des raisonnements et des calculs 
qu'on vous fait, cet inepte mot d'impossibilité. 
Donc, il demeure bien et dûment démontré : 

Que l'aechitectonique morcelée est ruineuse et mal- 
faisante, tandis que l'archi tectonique sociétaire 
remplit toutes les conditions d* économie , de salu- 
brité , d* agrément , satisfait à toutes les conve- 
nances, et ouvre à l'Art, que l'autre tue, un avenir 
inespéré , inoui. 

Et ceci apprendra à ceux qui croient qile Carchitec- 
ture est morte, et à M. Huj2[0 qui Ta écrit, que cette opi- 
nion-là n'est qu'une débilité d'esprit. M. Hugo, M. Hugo I 
qui a dépensé trois ou quatre chapitres de phrases ma- 
gnifiques et dignes d'une belle cause, pour établir que 
l'humanité a fait jadis de l'architecture dans le but uni- 
que et simpliste de faire de la poésie; et qui, partant de 
là, a posé cette solennelle puérilité, que la découverte 
de l'imprimerie avait tué l'architecture, parce que désor- 
mais l'humanité ferait de la poésie plus facilement en ali- 
gnant des caractères de régule qu'en alignant des moel- 
lons de marbre et de granit...!!! M. Hugo le poète, qui, 
parce qu'il fait de la poésie avec une plume, s'est allé 
fourrer en tète que l'humanité ne pouvait plus faire de la 
poésie qu'avec des plumes ! M. Hugo, qui prétond par- 
quer l'humanité dans les dimensions de sa sphère, à lui; 
qui donne pour champ à l'Humanité et pour limite à l'A- 
venir, l'étendue de sa spécialité; M. Hugo, enfin, qui, 
voulant à toute force faire ici le philosophe au lieu de 
rester ce qu'il est, un grand poète, a pris à cœur de gâter 
son bel œuvre de la Notre-Dame, en y introduisant cette 
sublime niaiserie, résumée par ces mots : Ceci, — le 
livre, — tuera cela, — le monument 1 

En Yérité, on n'a jamais doxoA toûîà ^^ >ù»ssxî&is» 
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plus bizarres et plus insensées. 11 siérait que M. Hugo 
retranchât de son ouvrage cette malencontreuse ajoutée 
cousue à ses dernières éditions ; car son beau livre 
est destiné à vivre dans l'avenir, et des chapitres pareils 
ne feraient pas honneur à son intelligence. Il siérait 
aussi qu'il apprît et qu'il retînt que — pour grand poète 
que l'on soit , — on n'a pas le droit d'entrer tout botte, 
comme Louis X.IV au Parlement , dans le domaine de la 
Science sociale, et que quand on veut faire de la Science 
sociale, il faut d'abord aller à l'école l'étudier. — En 
temps et lieux on pourra enseigner à M. Hugo que la 
Science sociale contient d'autres doctrines que celles du 
Constitutionnel^ où il en est encore à l'heure présente, 
avec son abolition de la peine de mort, sa réforme des 
prisons, et sa morale de résignation à l'usage des masses 
humaines, qu'à l'instar de M. de Lamennais le soi-disant 
Croyant^ il condamne à jamais à la misère, de son auto- 
rité privée, comme il condamne l'humanité à ne plus 
faire que de petites maisons. — En fait d'institutions 
d'avenir, comme en fait d'architecture d'avenir, M. Hugo 
a encore beaucoup à apprendre ; et s'il ne veut pas ap- 
prendre, au moins ne devrait-il pas consacrer son grand 
style à édifier ou à reconforter des erreurs, des puéri- 
lités, des niaiseries, qu'on se voit , dès-lors , forcé do 
démolir (1). 

Donc, Artistes, croyez plutôt au génie de l'humanité 
qu'à la voix des prophètes aveuglés. L'Architecture, 
qu'ils vous disent morte et enterrée, a encore à grandir 
de bien des coudées vraiment , pour atteindre sa taille !— 
l'Avenir est ouvert , l'homme est tout-puissant. Les apô- 
tres de l'étroit et de la faiblesse, du pauvre et du mes- 



(1) Rendons justice à M. Hugo. Depuis Tépoque où cette boutade 
té écrite, il a beaucoup marché. Nous pourrions étaler aujour- 
ui tout un ruisselant écrin de nobles paroles socialistes tail- 
î par son génie; mais Terreur très-grave qui lui est Ici 
Tocbée, n'ayant point été retirée, nou?» àeNotis. xQs:\o\.wi:\t t^ûNx^ 
oe primitire. -^ (iSM). 
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quin , ne puisent pas leurs inspirations aux sources 
vives, et ce n*est pas eux qu'il faut écouter.... 

Nota. (3« édition). — Pour se mettre en état d^enlever aux plus 
fanatiques dévots de la négation et de la routine tout prétexte auquel 
accrocher leurs objections saugrenues- contre la double puissance 
économique et productive des dispositions unitaires du Phalanstère, 
il faut se rendre compte synthétiquement de celte puissance, en po- 
silif et en négatif. 

En négatif: faites la somme des innombrables économies de construc- 
tions, de réparations, do garde, d'entretien, d'avaries, de maladies, 
de mésintelligences, de contestations, de formalités judiciaires ou 
autres, de procès, de querelles, de soins, de travaux et de temps, que 
réalise, en toutes branches et en bloc, la substitution de rUnilé har- 
monienne à la ruineuse divergence du Morcellement! Synlhéliscz 
CCS bénéfloes négatifs, en établissant sur une viugtaiue d'années seu- 
lement le calcul comparatif des deux systèmes : — vous arriverez à 
des économies prodigieuses. . . 

En positif: concevez que la combinaison unitaire dote la population 
8i faible, si misérable aujourd'hui, de chaque commune associée, de 
toutes les puissances conquises par le génie industriel et scientifique 
de l'humanité. Les neuf dixièmes des opérations agricoles, domes- 
tiques, etc., exécutées à grand-peine à bras d'homme aujourd'hui, 
sont désormais l'affaire des animaux et des machines •* le feu, l'air, 
la vapeur, l'électricité, tous les procédés découverts par la science, 
toutes les grandes forces naturelles soumises, produisent à l'envl -au 
commandement de l'homme. Sans rien préjuger des immenses 
découvertes réservées à l'avenir, que ne donnerait déjà l'application 
synthétique de tous les procédés connus, au grand atelier de travail 
de la commune unitarisée? Faites l'inventaire des puissances in- 
dustrielles que l'humanité possède , mais à l'emploi usuel desquelles 
le morcellement de l'atelier élémentaire opposait jusqu'ici d'in- 
surmontables empêchements, et calculez l'effet de leur introduction 
pratique dans toutes les communes associées : — les hardiesses les 
plus audacieuses de votre imagination n'auraient jamais été où vous 
mènera le calcul. 

Les moyens créateurs, les instruments, les forces, les inventions, 
les Puissances industrielle», comme des légions d'esclaves immobiles, 
attendent qu'il plaise à l'homme de leur ordonner de travailler pour 
lui; et l'homme, ce dieu qui a su créer ces légions d'esclaves dociles, 
n'a pas su utiliser socialement encore la millième partie des forces 
qu'ils récèlent dans leurs muscles métalliques. Que la synthèse des 
Puissances industrielles et scientifiques dont l'homme dispose déjà 
se fasse eoRn par la. création du Phalanstère, un océan de richesses 
remplira bientôt Jea plus profonds ablme& CL«& teÀ%^t^*^ ^^\i\tèK^\ 
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!Dbyoj0ittf itet Cultures. 



Lorsque cette terre , qui paraissait ddferte et tonte 
désolée aux yeuv des passons, aura commencé à être 
coltirée de nouveau ; 

On dira : cette terre, qui était inculte, est derenoe 
comme un jardin de délices. 

EzIcHIBL. XXXYT. 34. 35. 



APRÈS avoir visité la demeure de la Phalange, il nous 
faut prendre une idée de la distribution de ses cultures 
et de ses ateliers. Pour cela faire , j'emprunterai quel- 
ques passages à Fourier. — Mais, afin qu'ils soient bien 
compris, il convient que je donne d'abord, par an- 
ticipation, une légère idée de roRGANiSATioN du travail, 
dans la Phalange, — objet capital que nous dévelop- 
perons plus loin dans ses conditions essentielles. 

Dans la Phalange, les travaux d'agriculture, de mé- 
nage, de science, d'éducation, de beaux-arts, etc., ne 
sont pas exécutés par des travailleurs isolés, éloignés les 
uns des autres et passant la journée , comme les nô- 
tres, invariablement cloués à la même fonction. — Ils 
sont exécutés en séances courtes, variées, intriguées et 
joyeuses, par des escouades, des groupes de travailleurs, 
que la double affinité des penchants industriels et des 
caractères a librement formés , spontanément réunis. 

Si la culture de la vigne, — ou tout autre, — com- 
porte dans la Phalange le soin de vingt-quatre espèces , 
de vingt-quatre jo/an5 différents, cette culture sera gérée 
par vingt-quatre Groupes, d'âges et de sexes quelconques. 
— L'ensemble de ces vingt-quatre escouades compo- 
sera la SÉRIE des vignicoles àw (^îlxAws.. ^^>ù^\»S^ssçl 
bdustriel se range à son toui, comm^ Y^iNK^'mVfc^x^sa^fc, 
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dans la grande Série agricole qui, réunie aux autres Sé- 
ries de classe, forme la Phalange industrielle. Donc : 

Ainsi que, dans la constitution des armées modernes, 
la Phalange militaire ou la division se compose de 
brigades ; la brigade , de régiments ; le régiment , de 
bataillons ; le bataillon, de compagnies ; la compagnie, 
d'escouades ; 

De même, la Phalange se compose des grandes Sé- 
ries Ae classes , qui se divisent en Séries d'ordres, et 
se subdivisent en Séries de genres, d'espèces, de vtf- 
riétés, de minimités,... comme le montrerait, complet, 
le tableau synoptique dont nous nous contentons d'é- 
baucher ici la formation . 

€E]«BBS. 

oBDREs. [ Çerisjere. 
V Pruniers. 

il Vercers / Poiriers. 
2! Prairies!" j^®™™*®"*"- 
3. Criainps. [ 
4. Forêts 
5! Potagers. 
6. Parterres. 

F' lïnces 
G. BeauTaHs. 
H. Culte. 

Si l'espace le permettait nous indiquerions la compo- 
sition de toutes les Séries A, B, C, D,.... 1 , 2, 3.... 
comme nous faisons pour la Série agricole de classe 
cotée A, et pour la Série de genre numérotée 1 . Le lec- 
teur comblera facilement les lacunes et complétera le 
tableau en poursuivant, par la pensée, la division de 
tous les termes jusqu'à leurs derniers éléments. La Série 
des Cerisiers, par exemple, se subdiviserait évidemment 
en autant de groupes que Ton cultiverait dH espèces, ou 
mieux encore de variétés de cerises sur les terres de la 
Phalange. Toutes les autres branches aboutissent égale- 
mentk des Séries de groupes ^ c^mtCk^V^^ %'«v^»&^\^é£A& 
de l'êrmée et da régiment arm^iiX ^^^\!^>sv^^(&ss(^^ ^m^ 
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réunions ou Séries i'escouades formant les Compagnies, 
comme les bifurcations d'un grand surbre^ parvenaes 
aux rameaux et aux: ramilles, s'épanouissent finalement 
en bouquets ou Séries de feuilles , organes de travail 
et de vie de l'être végétal. 

L'industrie organisée en métbobe naturelle, en sys- 
tème logique, comme le demande le pur bon sens, est 
loin, — on le voit, — de reproduire l'anarchie de l'in- 
dustrialisme civilisé , la mêlée nommée libre concur- 
rence, et l'extrême incohérence de tous les travaux exé- 
cutés par nos ménages morcelés. Dans le Régime socié- 
taire, la convergence industrielle est parfaite, le travail 
EST 0R6AMSÉ. La Phalaugc est une armée compacte, 
manœuvrant librement comme les corps les mieux dis- 
ciplinés. Depuis les innombrables escouades adonnées 
aux fonctions minimes, aux variétés les plus ténues, on 
remonte par les Séries d'espèces , de genre, d'ordre et 
de classe , jusqu'à la Régence centrale , réunion des 
sommités des différentes hiérarchies, qui imprime à 
l'ensemble des Séries et des travaux le mouvement 
harmonique convergent. 

Il est donc entendu que l'industrie sociétaire opère 
par réunions nombreuses^ intriguées, joyeuses^ en 
séances suffisamment courtes et variées^ et que ces 
réunions nommées groupes, se combinent et se hiérar- 
chisent dans les SÉRIES des différents degrés. 



§1. 



L'amalgame judicieux des trois Ordres d'agriculture est 
le moyen d'allier le bon et le beau. Ces Ordres ne 
sont pas même connus des agronomes civilisés, qui 
n'en peuvent employer que les trois caricatures. 

Cb. Fodbieb, 



Venons maintenant à la distribution matérielle des 
*nUares qui doivent, ainsi q\v o\3l\^ ^^\i^^ \i\«û.^ ^\\^\siv 
eu barmonie avec le principe de cJassexûefi^. ejafcitfs^ 
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venons d*esquisser, et se prêter en tout point aux opéra- 
tions des Groupes et des Séries. 

Cette distribution s'exécutera suivant trois méthodes 
ou Ordres agricoles^ déterminés par la nature même des 
choses, et dont nous allons emprunter la description à 
l'auteur du Traité de l'Association ; il s'exprime ainsi 
sur ce sujet, tome 2, page 50 : 

1° V ordre simple ou massif, est celui qui exclut les entre- 
lacements ; il règne en plein dans nos pays de grande cul- 
ture, où tout est champ d'un côté, tout est bois de l'autre. On 
voit dans la masse des terres à blé, beaucoup de points qui 
pourraient convenir à d'autres cultures, et surtout aux légu- 
mineuses ; de même que dans la masse des bois on trouve 
beaucoup de pentes douces qui pourraient convenir à une 
vigne, beaucoup de plaines intérieures qui pourraient conve- 
nir à une clairière cultivée, et améliorer la forêt où il faut 
ménager des espaces vides pour le jeu des rayons solaires, la 
circulation de Tair et la maturité du bois. 

2® L'ordre ambigu ou vague et mixte, c'est celui des jar- 
dins confus qu'on nomme anglais, et qu'on devrait nommer 
chinois, puisque l'Angleterre a emprunté des Chinois cette 
méthode , fort agréable quand elle est employée à propos , 
mais non pas avec la mesquinerie civilisée, qui rassemble des 
montagnes et des lacs dans un carré de la dimension d'une 
cour. 

L'Harmonie étant ennemie de l'uniformité, emploiera sur 
divers points d'un canton et notamment dans les pays coupés, 
comme le pays de Vaud, cette méthode chinoise, où vague et 
ambiguë, qui rassemble comme par hasard toutes sortes de 
cultures et de fonctions : elle formera un contraste piquant 
avec les massifs (méthode i), et les lignes engrenées (mé- 
thode 3). 

3° L'ordre composé et engrené est l'opposé du système civi- 
lisé, selon lequel chacun tend à se clorre et s'entourerait vo- 
lontiers de bastions et batteries de gros calibre. Chacun en 
Civilisation veut se retrancher et faire une citadelle de sa pro* 
priété. On a raison en Civilisation, parce que cette société 
n'est qu'un ramas de voleurs gros ou petits, dont les gros 
font pendre les petits ; mais euWarrcvom^^^viVci^^^^^'^^^^ 
essuyer le moindre vol, et où ua eii«»\. xi^^o\^mX.\'^^sî^'«fiïk 
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une grappe de groseilles, on emploie autant qu*il se pont, 
dans les distributions de culture, Tordre matériel composé Ofk 
méthode engrenée, selon laquelle chaque série s'efforce de 
jeter des rameaux sur tous les points, engage des lignes 
avancées et des carreaux détachés dans tous les postes 
des Séries dont le centre d'opération se trouve éloigné du 
sien. 

L'ordre massif est le seul qui ait quelque rapport avec les 
méthodes grossières des Civilisés ; ils réunissent toutes les 
fleurs d'un côté, tous les fruits de l'autre, ici toutes les prai- 
ries, là toutes les céréales : enfin ils forment partout des 
masses dépourvues de lien. Leur culture est en état d'incohé- 
rence universelle et d'excès méthodique. 

D'autre part, chacun d'eux , sur son terrain, fait abus delà 
méthode engrenée ; car chacun voulant recueillir, sur le sol 
qu'il possède, les objets nécessaires à sa consommation, ac- 
cumule vingt sortes de cultures sur tel terrain qui n'en devrait 
pas compter moitié. Un paysan cultivera pêle-mêle blé et vin, 
choux et raves, chanvre et pommes de terre, sur tel sol où 
le blé seul aurait convenu : puis le village entier mettra en 
blé exclusivement quelque terrain éloigné qu'on ne peut pas 
snrveiller contre le vol, et qu'il aurait convenu de mélanger 
de diverses plantations. Une Phalange exploitant son canton 
en système combiné, commence par déterminer deux ou trois 
emplois convenables à chaque portion : l'on peut toujours 
faire avec succès des mélanges, hors le cas de vignobles très- 
précieux, qui encore peut compter fruits et légumes en ac- 
cessoires de la culture pivotale. Ces alliages ont pour but 
d'amener divers groupes sur un même terrain, de leur mé- 
nager des rencontres qui les intéressent aux travaux engrenés 
avec les leurs, et de laisser le moins que possible un groupe 
isolé dans ses fonctions. 

A cet effet, chaque branche de culture cherche à pousser 
des divisions parmi les autres : le parterre et le potager, qui 
chez nous sont confinés autour de Thabitation, jettent des ra- 
meaux dans tout le canton. Leur centre est bien au voisinage 
du Phalanstère, mais ils poussent dans la campagne de fortes 
lignes, des masses détachées qui diminuent par degrés, s'en- 
gagent dans les champs et prairies dont le sol peut leur con- 
venir; et de même les vergers, quo\c^uft movùs» T^V^\ÇkÇÎv\^ ^m 
Phalanstère, ont a sa proxinûté qviÇ>Hvx^«» ^^"^ ^ ^^^^ 
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ment, quelques lignes ou blocs d'arbustes et espaliers enga- 
gés dans le potager et le parterre. 

Continuant les applications des principes fixes et in- 
Ydiiables d'après lesquelles se règlent toutes les harmo- 
nies sociétaires, Fourier poursuit le calcul des résultats, 
entre dans les détails du milieu pbalanstérien, et nous 
les décrit comme un voyageur racontant les mœurs des 
contrées qu'il a parcourues. 

Cet engrenage agréable sous le rapport du coup-d'œil, tient 
encore plus à Tutile, à l'amalgame des passions et des intri- 
gues. On doit s'attacher surtout à ménager des mariages de 
groupes, des rencontres de ceux d'hommes avec ceux de 
femmes, par suite de l'engrenage des cultures ; l'idée de ma- 
riage des groupes est plaisante et prête à l'équivoque. Mais 
ce sont des rencontres industrieuses fort décentes, et aussi 
utiles que nos réunions de salon et de café sont stériles ; par 
exemple : 

Si la Série des cerisistes est en nombreuse réunion à son 
grand verger, à un quart de lieue du Phalanstère, il convient 
que, dans la séance de quatre à six heures du soir, elle voie 
se réunir avec elle et à son voisinage : 

Une cohorte de la Phalange voisine, et des deux sexes, ve- 
nue pour aider aux cerisistes ; un groupe de dames fleuristes 
du canton, venant cultiver une ligne de cent toises de mauves 
et dahlias, qui forment perspective pour la route voisine, et 
bordure en équerre pour un champ de légumes contigu au 
verger ; 

Un groupe de la Série des légumistes venu pour cultiver les 
légumes de ce champ ; 

Un groupe de la Série des mille fleurs venu pour la culture 
d'un autel de secte placé entre le champ de légume et le ver- 
ger de cerisiers ; 

Un groupe do jouvencelles fraisistes, arrivant à la fin de la 
séance, et sortant de cultiver une clairière garnie de fraisiers 
•dans la forêt voisine. 

A cinq heures trois quarts, des fourgons suspendus, partis 
du Phalanstère, amènent le goûter pour tous ces groupes : il 
est servi dans le castel des cerisistes, de cinc^ heures (rois 
uartê à six un quart ; ensuite les gtou^ «i^^ÀSi^'K^iKifi^*^^ 
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avoir formé des lieos amicaux et négocié des réunions indus- 
trielles ou autres pour les jours suivants. 

Plus d*un civilisé va dire qu'il ne voudrait envoyer ni sa 
femme, ni sa fille à ces réunions; c'est juger des effets de Té- V 
tat sociétaire par les effets de la Civilisation : les pères seront |i 
les plus empressés de voir leurs femmes et filles dans les Séries 
industrielles, parce qu'ils sauront que rien de ce qui s'y passe 
ne peut rester inconnu. Or, les femmes sont bien circons- 
pectes en lieu où elles sont certaines que toutes leurs actions 
seront connues de père, de mère, de rivales; c'est ce qui n'a 
pas lieu dans une maison civilisée où le père , s'il veut sur- 
veiller femmes et filles, est trompé par tout ce qui l'entoure. 
Les mariages étant très-faciles en Harmonie , même sans doi, 
les filles sont toujours placées de 46 à 20 ans. Jusque-là, on 
peut leur laisser pleine liberté, parce qu'elles se surveillent 
entre elles , ainsi qu'on le verra aux chapitres spéciaux ; or, 
il n'est pas de garde plus sûre auprès d'une femme que l'œil 
de ses rivales. 

II est certain que plus d*un niais trouvera à gloser 
sur la facilité, l'aisance, avec lesquelles Fourier décrit les 
habitudes d'Harmonie; plus d'un croira motiver grave- 
ment ses facéties en disant que, quelle que soit la valeur 
des principes , on ne peut pas aller aussi sûrement des 
principes aux conséquences ; que la pratique fait toujours 
mentir la théorie; que la liberté humaine est un élément 
qui ne s'arrangerait pas de données aussi précises et 
pour ainsi dire mécaniques. — Mais les hommes d'intel- 
ligence comprendront, eux, que la pratique ne ment 
qu'aux mauvaises théories, qu'elle redresse les théories 
fausses et confirme les théories vraies ; que la précision 
des déductions n'est qu'une preuve de plus de la vali- 
dité des principes ; que Fourier , qui a réalisé dans sa 
tète et préconstruit, par puissance de génie^ le monde 
harmonien dans lequel il vit depuis trente ans, est très- 
admissible à nous en raconter les habitudes et les mœurs: 
enfin, ils comprendront que c'est tout justement de la 
précision mécanique et de\a pav\a\\.^T^^\3Xas:\\.^ \^ 0^^ 

^e^ que peut seulement ïésxùtet \^ ^^faiAfc VîowNfc ^ 
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individus ! Pour mettre ce dernier principe dans tout 
son jour au moyen d*un seul exemple pris dans nos 
mœurs de Civilisation^ n'est*ii pas évident que si les 
heures des spectacles n'étaient pas précises et déter- 
minées, si ces heures étaient variables et irrégulicres , 
^individu n'aurait pas, pour disposer ses affaires et 
son temps de manière à y assister, la facilité , la li- 
berté qu'il trouve quand les heures sont fixes , régu- 
lières, connues? D'où il résulte bien nettement, en élar- 
gissant cet exemple , qu'à la plus grande précision des 
mouvements , à la plus exacte ponctualité des affaires , 
à la plus parfaite mécanisation des choses , correspon- 
dra la plus complète liberté des personnes. 

Encore une citation : 

En terminant cet aperçu du matériel, insistons sur le point 
principal, sur la nécessité de combiner les trois ordres. 

On en fait dans l'état actuel un emploi si mal entendu, que 
chacun des trois devient une caricature. Jugeons-en par l'or- 
dre mixte ou ambigu, dont nous voyons une ombre dans les 
jardins anglais, tels que Petit-Trianon, Navarre, Schw^etzin- 
gen, etc. 

Ces jardins pittoresques sont, comme les bergers et les scè- 
nes de théâtres, des rêves de beau agricole , des gimblettes 
harmoniques, des miniatures d'une campagne sociétairement 
distribuée. Mais ce sont des corps sans âme, puisqu'on n'y voit 
pas les travailleurs en activité. Il vaut mieux encore n'en 
point trouver, que d'y apercevoir les tristes et sales paysans 
de la Civilisation. 

De tels jardins auraient besoin d'être animés par la pré-< 
sence d'une vingtaine de groupes industriels, étalant un luxe 
champêtre. L'état sociétaire saura, jusque dans les fonctions 
les plus malpropres, établir le luxe d'espèce. Les sarraux gris 
d*un groupe de laboureurs, les sarraux bleutés d'un groupe 
de faucheurs, seront rehaussés par des bordures, ceintures et 
panaches d'uniforme ; par des chariots vernissés, dès attela- 
ges à parure peu coûteuse, le tout disposé de manière que les 
ornements soient à l'abri des souillures du travail. 
SinouB voyçaSf dans uabeau\aïLou^\%\riK^u^^^'ssv^^ 
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bigu, dit anglais , tous ces groupes en activité, bien abrités 
par des tentes colorées, travaillant par masses disséminées , 
circulant avec drapeaux et instruments , chantant dans leur 
marche des hymnes en chœur ; puis le canton parsemé de 
castels et de belvédères à colonnades et flèches , au lieu de 
cabanes en chaume, nous croirions que le paysage est en- 
chanté, que c'est une féerie, un séjour olympique; et pourtant 
ce local ne serait encore qu'une monotonie, parce qu'il ne 
contiendrait qu'un des trois ordres agricoles, que l'ambigu 
ou 2®, dit anglais. On n'y verrait pas le mode engrené , 3*, 
qui est bien autrement brillant, et qui donne à l'ensemble des 
végétaux d'un canton l'aspect d'une grande armée exécutant 
différentes évolutions, chacune représentée par quelque Série 
végétale. 

Au lieu de ce charme unitaire , on ne trouve dans les cam- 
pagnes civilisées qu'une dégoûtante et ruineuse confusion. 
Trois cents familles villageoises cultivent trois cents carreaux 
de pois ou d'oignons , confusément assemblés et enchevêtrés; 
c'est un travestissement complet de Tordre engrené, qui dis- 
tribuerait dans le canton trois compartiments d'un même vé- 
gétal, distingués en carreaux de genre , d'espèce, de variété , 
de ténuité, minimité, selon les convenances de terrain, et liés 
par des divisions d'ailes, centre et transitions adaptées aux 
divers sols. 

Fourier continue : il met en scène les opérations de 
deux Séries sur les coteaux d'une Phalange, et il fait in- 
tervenir très-plaisamment un philosophe comme spec- 
tateur des manœuvres. Sans nous engager pour le mo- 
ment dans les descriptions des travaux d'Harmonie , 
nous nous résumerons en ces mots sur le mode distri- 
butif et les trois Ordres agricoles des cultures socié- 
taires : 

On emploiera dans les campagnes phalanstériennes les 
trois Ordres agricoles, combinés suivant la nature du 
sol et les convenances des expositions ; — l'alliage de 
ces trois Ordres, leurs mélanges enchanteurs, leurs har- 
monieux contrastes, donneront à ces campagnes plantu- 
reuses un aspect si pittoresque , svn\n«û\., ^\T\RÎt\fc^ ^^m^r^ 
^^^e imagination d'artiste peut ^ v^'^^^^^V^'®^^'^^^'^^ 
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faire une idée approximative. Et la magnificence des as- 
pects accusera Texcellence intrinsèque des dispositions; 
car en toutes choses le Beau est la forme, la splendeur 
du Bon. 

Plus loin , cpiand nous examinerons le roulement de 
la Phalange, nous traiterons de la haute importance et 
de Y effet utile et productif de Tintroduction du luxe 
dans les ateliers et dans les cultures sociétaires. Les mas- 
sifs et les corbeilles de fleurs, les végétaux de parure 
jetés dans les champs et les prairies en bouquets et en 
longues ceintures , feront aux travailleurs des campa- 
gnes plus belles que les jardins d*Armide. « On for- 
mera, » dit Fourier, « des Séries d'apparat champêtre^ 
JB cultivant les autels et bordures de fleurs et arbustes , 
» autour des pièces affectées à chaque espèce de végé- 
» taux. Ce luxe est une branche d'attraction et d'intrigue 
» très-précieuse. » 

Il dit encore, et c'est par là que nous terminerons ce 
paragraphe : 

Une Phalange régulière, telle qu'elles seront au bout de 
quarante ans, aura trois ou quatre châteaux placés sur les 
points fréquentés de son territoire ; on y portera le déjeuner et 
le goûter, dans le cas où des cohortes du voisinage se seront 
réunies sur ce point pour quelque travail : elles perdraient du 
temps en revenant prendre un repas au Phalanstère, qui peut 
ne pas se trouver dans la direction de leur chemin de retour. 

Chaque Série aura aussi son castel sur un point situé à por- 
tée de ses cultures : chaque groupe aura son belvédère ou 
petit pavillon d'entrepôt; mais on n'aura pas tout ce luxe dans 
la Phalange d'essai ; quelques hangars et abris modestes suf- 
firont. Il faudra seulement s'attacher à bien disposer le Pha- 
lanstère , et les moyens de séduction comme les communi- 
cations. 

Après avoir donné l'idée générale du dispositif des cul- 
tures harmoniennes, disons un mot des ateliers. 
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§.u. 



U est très important de prérenir Tarlntnirea 
oonâtructioo. Il faut une méthode id^tce 
en tout point au jea des Séries. 

Ca. Fovina. ' 

Je ne puis m'engager ici dans le détail de la distribn- 
tion des ateliers et Séristères (salles de travail de Séries). 
On conçoit , en effet, qu'il faudrait un volume pour (a 
donner des descriptions suffisantes, car la disposition de 
chacun d'eux varie avec les exigences et les convenances 
particulières de l'industrie à laquelle il est destiné. Cette 
description ne serait donc autre chose qu'un véritable 
projet, un travail d'ingénieur, qui ne peut trouver place 
ici, et que nous publierons à part, avec plans, coupes, dé- 
tails et devis estimatif, lorsque le moment sera venu (4). 
— Bien entendu encore que les formes, les dimensions, 
les arrangements de ces ateliers de toutes sortes ne se- 
ront soumis à régularisation et positivement déterminés 
que par tâtonnements successifs, et à la suite des modi- 
fications pratiques indiquées par le roulement des pre- 
miers Phalanstères. On ne peut raisonnablement , en 
effet, attendre du début la perfection ni en matériel ni 
en passionnel. — Les premiers Phalanstères ne seront 
que des essais d'Harmonie, 

Donc nous nous contenterons d'énoncer ici d'une ma- 
nière générale que les ateliers et Séristères dos Phalan- 
ges seront sains, vastes, commodes, bien pourvus, dis- 

(1) Ce travail est aujourd'hui exécuté dans 8cs éléments les plus 
importants, et le moment est venu d'en commencer la publicaUon. 
C'est aussi ce que nous allons faire. La libniirie phalanstérienne 
vient de mettre en vente la première page d'un grand Album du 
Phalaimtrc , représentant la vue à vol d'oiseau d'une campagne 
harmonienne, sur le second plan de laquelle se développe un pha- 
hnsiùrc âc grnmle échelle. La puUvcaWoiv ^\vi^i<i"&^\\^ ^^-i y'^vw^- 

palcs conslruciions, etc., sul\ïa bVeulôV. I^Noie de la a* EaUxw. 

*^i'piembre 1847.) 
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tribués suivant les exigences des industries spéciales et 
les convenances particulières du Régime sériaire. — 
Ajoutons que, pour satisfaire à la première des conditions 
d'attrait industriel, ils offriront des aspects de propreté, 
d'élégance et même de luxe, chacun suivant son carac- 
tère et sa nature. — La Civilisation a élevé déjà quel- 
ques établissements capables de donner une idée du 
genre de beauté, du luxe d'espèce, dont sont suscep- 
tibles des ateliers de travail , des fabriques , des usines 
aux mécanismes ingénieux et variés. Les instruments 
luisants comme des armes de prix , les roues et leurs en- 
grenages scintillants , les mouvements cadencés , Ta- 
gencement de tous les organes de la vie industrielle 
dans un ensemble bien tenu , bien ordonné , consti- 
tuent les décorations naturelles des Séristères d'Har- 
monie. 

Pour donner au moins un exemple du mode eiénéraî 
de distribution des Séristères , je vais rapporter ici la 
disposition des salles de banquet, décrite par Fourier : 

Le Phalanstère ou manoir de la Phalange doit contenir, 
outre les appartements individuels, beaucoup de salles de 
relations publiques : on les nommera Séristères ou lieux de 
réunion et de développement des Séries passionnelles. 

Ces salles ne ressemblent en rien à nos salles publiques, où 
les relations s'opèrent confusément. Une série n'admet point 
cette confusion : elle a toujours, de fondation, ses 3, ou 4, ou 
5 divisions qui occupent vicinalement 3 localités, ou 4, ou 5 ; 
ce qui exige des distributions analogues aux fonctions des of- 
ficiers et des sociétaires. Aussi chaque Séristère est-il, pour 
Tordinaire, composé de trois salles principales ; une pour le 
centre , deux pour les ailes. 

En outre, les trois salles du Séristère doivent avoir des ca- 
binets adhérents pour les groupes et comités de Série : par 
exemple, dans le Séristère de banquet ou salle à manger, 
il faut d*abord six salles fort inégales ; 

^ d'Aile ascendante pour la l'^^ classe, environ. . 450. 

2 de Contre pour la 2^ 400. 

j2 d'Aiie descendante pour \a^^ ^^^* 
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Ces six salles fort inégales devront avoir à proximité une 
foule de petits cabinets pour les divers groupes qui voudront 
s'isoler de la table de genre. Il arrive chaque jour que cer- 
taines réunions veulent manger séparément; elles doivent 
trouver des salles à portée du Séristère où Ton sert le buffet 
principal qui alimente les tables d*un même genre. 

En toutes relations, Ton est obligé de ménager à côté du Sé- 
ristère ces cabinets adhérents qui favorisent les petites réu- 
nions. En conséquence, un Séristère ou lieu d'assemblée d'une 
Série est distribué en système composé, en salles de relations 
collectives et salles de relations cabalistiques, subdivisées par 
menus groupes. Ce régime est fort différent de celui de nos 
tçrandes assemblées, où Ton voit, comme chez les Rois, toute 
la compagnie réunie pèle -mêle, selon la sainte égalité philo- 
sophique, dont l'Harmonie ne peut s'accommoder en aucuncas. 

Traité de fjissoeiation, tome 2, page 34. 

Dans la description de Tédifice sociétaire , je n'ai pas 
insisté sur la distribution des grands ateliers, des éta- 
bles, des greniers, des magasins, de tous les bâtiments 
industriels ou ruraux, qui doivent être placés, autant que 
possible, vis-à-vis du Phalanstère, au-delà de la grande 
Cour-d*honncur où s* exécutent les manœuvres indus- 
tricllos d'arrivée, de départ, de parade, etc. 

On comprend que le soin des ateliers et magasins, 
exigeant un travail journalier, ces bâtiments spéciaux 
devront avoir, avec le Phalanstère, des communications 
faciles et abritées, -- soit souterraines, soit sur colonnes, 
et suspendues comme les embranchements de la nie- 
gah^ie : -- de celte manière, lescrvice journalier est tout- 
à-fait assuré, mi^mc pendant le mauvais temps, lorsque le 
travail agricole est en fériafion, et que toute la popula- 
tion^ abritée dans son édifice, se livre exclusivement à 
des occupations d'intérieur. 
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§ m. 

Nons ne dirons pas : Cela est impossible , parce que 
cela est trop btatt ; noo* dirais, au eootrairt : CMa 
est trop beau pour n'être pas possible. 

Bavro», 

Jè sais bien qne la plupart des hommes d'aujourd'hui , 
habitués à voir nos insipides guérets, nos ennuyeuses et 
monotones campagnes peuplées de paysans en haillons, 
senfées ça et là de laides et sales chaumières, nos ate- 
liers dégoûtants et malsains, ne pourront pas s'empècber 
de ne regarder, de prime-abord, que comme des rêves fan- 
tastiques les descriptions les plus afâtiblies du matériel 
de l'industrie harmonienne. — Il faut ici, comme à pro- 
pos de l'architecture phalanstérienne, les rappeler à l'es- 
prit d'arithmétique et de calcul , les prier de réfléchir 
froidement et de voir si ces cultures unitairement distri- 
buées suivant les exigences du sol et les indications 
de la science, ne seront pas bien autrement produc- 
tives que les cultures morcelées des villages civilisés. 

Cette vérité a été suffisamment démontrée, et nous 
sommes en droit de conclure que dans le Régime socié- 
taire le bon et l'utile s'allient en tous points à l'agréa- 
ble , au beau. C'est là d'ailleurs un caractère que 
l'on doit s'attendre à trouver dans l'organisation sociale 
normale. 

Aujourd'hui déjà il existe de grandes exploitations 
agricoles, dans lesquelles on peut voir en germe le sys- 
tème de distribution matérielle dont nous venons de don- 
ner une idée. Je citerai surtout la belle propriété que 
possède M. le comte Bigot de Morogues à la source du 
Loiret, et dont il dirige lui-même Texploitation avec aur 
tant de science agronomique que d'art et de bon goût. 
Je n'ai pas vu de jardin de luxe, même dans les chft- 
teaux royaux, dont l'aspect fût aussvipv\\.tst^%Qjyt ^V. ^cax.- 
mant aux yeux, que cette campagaa iidcift ^\\?t^i^^âQî^^' 



356 OHGANISATION. LIT. II. CH. v; 

qui peut être envisagée, sous le rapport matériel 
du moins, comme un échantillon obscur des campagnes 
harmoniennes. Le Léman, ce roi des beaux lacs , étale 
aussi sur ses nobles rives quelques propriétés d'un as- 
pect quasi-phalanstérien. 

Redisons d'ailleurs que toute cette question du dispo- 
sitif agricole se réduit à savoir si le système des cultures 
hachées, morcelées, lacérées en trapèzes, en cornes, ea 
parallélogrammes, en figures de toutes formes et de 
toutes grandeurs , bizarrement heurtées , assemblées 
par mille caprices du hasard, clôturées, coupées de haies, 
semées de bornes et exploitées par une race de paysans 
pauvres, ignorants, routiniers, chicamers, voleurs et 
malheureux ; si ce système familial , absurde et prétendu 
moral, vaut mieux que celui de la culture unitaire et com- 
binée ?— Il n'y a pas à hésiter sur la réponse. Dès-lors 
l'emploi des trois Ordres et les effets qui résultent de Icor 
alliage, sont la conclusion logique et nécessaire des 
principes de l'Économie sociétaire. 

Ce n'est pas la faute de ce système éminemment pro- 
ductif, s'il est souverainement élégant et splendide, s'il 
revêt tout naturellement les aspects les plus pittoresques. 
Il n'en faudrait pas rejeter les avantages industriels et 
économiques, sous prétexte qu'on arrive par Téconomie 
à des résultats trop brillants, trop somptueux. C'est là 
l'objection principale de ces pauvres Civilisés : a Cela ne 
peut pas être, parce que c'est trop beau ! » Belle raison, 
vraiment , pour prouver la fausseté d'une découverte, 
que d'en accuser la magnificence ! Civilisés damnés, 
esprits faussés, intelligences bistôurnées! vous en êtes 
venus à croire que le Bon est nécessairement faux, que 
le Beau n'est certainement pas vrai ! Mais c'est du 
contre-entendement tout pur, cela, mes chers frères ! ce 
n'est pas être à côté de la ligne de la raison, c'est lui 
tourner très résolument le dos.... 

Le -Jforcellement, contiaxt^ aY otÔLT^Tvaixff A ^%».^^ 
sens, ne produit que m\sfere>âLW\X\d\.fc $^\ÀwiL.,^5J>sîBaRi, 
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guerre et laideur : Par opposition , TAssociatiçn fait 
couler de source vive, richesse, unité d'action, harmonie, 
beauté, splendeur. 

Les piteux effets du Morcellement anarchique et dé- 
sordonné sont et doivent être , en tous poihts, la contre- 
f>artie des magnificences du régime combiné. Le Mal et 
e Laid font la contre-partie du Bon et du Beau. Le Laid 
s'accouple avec le Mal, comme le Beau se conjugue sur 
le Bon. Le Laid, il faut le répéter mille fois, c'est la forme 
du Mal ; — le Beau , la forme du Bon et la sp)endeur 
du Yrai. 

Quand on dit du Système Sociétaire ; et Cela est trop 
beau, donc cela est impossible; » on fait un raisonnement 
dont la fausseté provient de ce qu'on oublie que ces ma- 
gnifiques résultats, complètement contraires à cent de 
la société dans laquelle nous sommes habitués à vivre, 
sont dus à des procédés , à des moyens, à des causes 
complètement contraires aussi aux procédés de la so- 
ciété actuelle, aux causes génératrices de tous ses 
vices. 

Et ce n'est pas à l'imagination, mais à la raison que 
nous avons soumis les titres positifs, les preuves de va- 
leur des procédés nouveaux. 

Si, par un beau soleil de printemps, l'on montrait à un 
Sauvage qiii ne serait jamais sorti de ses forêts un pano- 
rama de la place Louis XV : — d'un côté l'Elysée- Bour- 
bon, le Garde Meuble, la rue de la Paix et la Madeleine; 
de l'autre, la Seine emprisonnée dans ses grands quaii9 , 
le pont Louis XYI et ses colosses de marbre, le palais de 
la Chambre, flanqué des riches bétels du quai d'Orsay ; 
puis le jardin et le palais des Tuileries, les Champs-fily- 
sées et ce majestueux Arc de Triomphe qui se dresse à 
l'horizon semblable aux colonnes d'Hprcule posées k 
l'extrémité du monde, — certes, ce Sauvage ne voudrait 
pâs croire que toutes ces merveUtes ^qtA Qîvfc\fl{SA ^'wd. 
une réalité. 

Ce Sauvage serait dans son dtoVt, v«^ ^^^ \A^te5J^ 
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avoir ancone idée des ressources que la Civilisation pos- 
sède pour exécuter de pareilles choses. 

Mais le Civilisé du dix-neuvième siècle n'a pas le droit 
de tomber, relativement aux prodiges de rHarmonie, 
dans l'erreur commise par le Sauvage relativement aox 
prodiges civilisés; car le Civilisé du dix-neuvième siècle 
peut comprendre avec grande facUité les moyens que 
rHarmonie possède pour réaliser toutes ses magnificences. 

D'ailleurs, nous aimons tous la richesse, T élégance, le 
luxe, le grandiose ; or, il serait en vérité bien étrange que 
Dieu nous eût donné pareils goûts à tous, et qu'il eût en 
même temps voulu nous condamner pour jamais aux mi- 
sères, aux laideurs, aux sou&ances de toute nature 
dont la Civilisation est si féconde. Cela serait inepte et 
absurde à lui, ou cruel à plaisir et vraiment satanique. 
Pareille croyance est une sottise grossière ou une abomi- 
nable impiété. — Un père qui est riche, dit quelque part 
Fourier, a plus d'obligations envers ses enfants que 
celui qui est pauvre : il leur doit plus que celui-ci en 
éducation, en vêtements, soins , nourriture et plaisirs. 
Hé bien ! Dieu, qui est notre père et qui est plus riche et 
plus puissant que tous les monarques ensemble, ne doit- 
il pas nous réserver la jouissance de tous les biens, et ne 
serait-il pas digne du mépris et de la haine de sa créa- 
ture, s'il lui refusait ^tisfaction des désirs dont il a orga- 
niquement pétri son cœur? Peut-on croire qu'il nous eût 
rivé au cœur ces désirs indéfectibles avec préméditation 
de les employer contre nous et en nous comme instru- 
ments incessants de torture ? S'il en était ainsi, il serait 
le Maudit , lui ; et tout homme qui sait ce que vaut une 
conception , peut comprendre qu'aucune religion n'a 
formulé encore une conception du Mauvais Esprit ré- 
sumant autant de méchanceté, de cruauté et d'odieuse 
perfidie, qu'en renferme une pareille conception de 
Dieu.— Et c'est pourtant ainsi,— chose étrange et mons- 
trueuse/ — que nombre âiVioiLTAXes» çjsûs ç.wa:^\^\ass&. 
Dieu... Et ils se croient ie\\^vevtt.\ 
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Pour nous, qui ne voulons pas déshonorer notre intel- 
ligence en insultant à rintelligence divine; nous qui 
voulons adorer et bénir Dieu , le Souverain Créateur du 
ciel et de la terre, de Thomme et de ses passions, le Dis- 
pensateur de la vie universelle, le Père de l'amour, du 
bonheur et de rharmonie, 

Nous ne conclurons pas en disant : cela est impossible, 

PARCE QUE CELA EST TROP BEAU : 

Nous conclurons religieusement, au contraire : 

CELA EST TROP BEAU POUR N'ÊTRE PAS 

LA VÉRITÉ ELLE-MÊME, LA 

DESTINÉE SOCIALE DE 

L'HOMME, LA VOLONTÉ 

DE DIEU SUR 

LA TERRE ! 



FIN DU PREMIER VOLUME. 
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